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CRISPIN 

RIVAL DE ëON MAITRE, 

COMÉDIE, 

^ PAft. LE SAGE, 

» n ji 

Représentée , pour la pi-emière fois , le 
i 5 mars 1707. 

lis 



nÉPERToiBE. Tome xxxvin. 
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NOTICE 

SUR LE SAGE, 



A.LAiif*RENÉ Le Sage naquit kVannes, en 1668. 
Ayant perdu ses père et mère dès l’âge de sept 
ans , il fut confié à la tutelle d’un oncle qui ne sut 
point administrer son patrimoine. Après avoir 
fait ses études au collège des Jésuites de Vannes , 
se trouvant dans la nécessité de travailler pour 
pourvoir à son existence , il viilt à Paris, k vingt- 
tinq ans. Il n’attachoit aucun prix à la fortune , 
et plaçait tout son bonheur à vivre dans l’indé- 
pendance r espérant se mettre au moins à l’abri 
du besoin par les ressources de son esprit et d^es 

talens. il se livra’ entièrement à la culture des 

^ « 

lettres. L’abbé de Lyonne, son ami, lui ayant ap- 
* pris l’espagnol, Le Sage puisa dans cette langue 
le sujet de quatr.e comédies destinées au Théâtre 
Français. lieux d’entre elles ne furent point re- 
présentées : ce sont : le Traître puni, en cinq actes, 
yn prose, imité d’une pièce de don Francisco de 
Roxas; et don Félix de Mendoce, aussi en cinq 
■ actes , en prose , traduite d’une comédie du cé- 
lèbre Lope de Véga. Les deux autres* furent 



\ 
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8 NOTICE 

joueesj mais avec peu de succès : le Pointd" Hon- 
neur, en cinq actes, en prose, donné le 3 février 
l'joa, n’eut que deux représentations; et César 
Ürsin, auti'e comédie en cinq actes, enprose,qui 
parut au mois de mars i ■707 , ne fut jouée que sia^ . 
fois. Ces pièces auroient eu, peut-être, une bril- 
lante réussite soixante ans auparavant; mais les 
chefs -d’œuvre de nos grands maîtres avolei^t 
«puiré le goût et rendu les spectateurs difficiles. 

Le Sage voyant que les sefttimens romanesques, 
les -intrigues entortillées et les caractères outrés 
n’étoientp^js goûtés ^degon temjis,' cessa de tra- 
vailler <raprè*s les poètes espagnols ,el s’aban- 
donna à sa propre imagination. 

Crispin, rival^de son nuuLre comédie, en un 
acte, e» prose, qu’il donna le i 5 mars 1707 , eut 
un grand succès. Cette pièce, pleine d’esprit et de 
gaîté, est jouée très-souvenf’, et toojours vue 
avec plaisir. •• 

cpmédie de Tiircarel parut , pour la pre- 
mière fois , le i 4 février 170Ç. Legrand froid 
qû*ilfaisoitàcetteépoquepepernMtpas d’en don-, 
ner prtus de neuf représentations de suite ; mais 'w 
elle a obtenu les applaudissemens qu’elle méri- 
toit aux nombreuses reprises qui en'bnt été •fai- 
te?: et quoique les vices e,t les ridicules des per- 
scAiIiages qui y sont représentés ne. soient plus 
dans nos mœurs «son succès ne a’est point encore 
démenti^. Eeut'^^e en effet ne^ manque-t-il à* 
cette pilcetiiiele mécilé d’étre ^çritç en vers;. * 

■' -r.- • ■ ■■ ■ ■ ' -:v 
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s U n L E s A G E. ■ t ) 

pour occuper'lc premier rang après les chefs- 
d’œuvre de Molière. ♦ ' . . . 

Le Sage composa pour le théâtre français une 
autre comédie en un acte , en prose , intitulée 
* • la Tontine. Quoique présentée et reçue dès Tan- 
née 1707, elle ne ftft jouée que le 20 ^vrier 
r73a : elle n’’eut que cette représeutation. 

Dégoûté par ces retards, notre auteur ne tra- 
vailla plus pour les comédiens français; il consa- 
cra son temps à composer des romans et des pe- 
tftes pièces pour le théâtre de la foire et celui des 
italiens.il n’en fit représenter que trois sur ce 
dernier, mais 11 en donna quatfe-vingt-cinq au 
théâtre de la foire, qui prit alors le titre d’oPE'aA 
COMIQUE. Vingt-neuf de ces pièces sont de lui 
seul; les autres furent faites en société avec Dor- 
neval , Fu/.elicr , Autreau , Lafonfet Piron. 

Les romans de Le Sage'sont trop connus pour 
qu’il soit néoessâiue même de rappeler leurs ti- 
tres. Créateur du roman dé caractères , cet au'^ 
teurconjèrveraprobabieipent tôujoursen France 
le premier rang dans ce genre. Gil-Blas , son 
^Ihef-d’œuvre ,^st le tableau îe plus complet dea, 
travers de Tesprit humain. 

Peu <le temps après son arrivée à Paris , Le 
Sage avoit épousé la fille. d’un menuisier, avec 
laquelle il véc^t heureux jusqu’à la fin de ses 
jouis. Il eut de son mariage une fille et trois 
garçons-, dont deux se firent acteurs. Le plus 
jeune courut la province , et Faîné entra , sous 
le nom de Montmény , du théâtre français. Il 
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10 NOTICE SUR LESAGE. 

s’y distingua par un jeu naturel et vrai dans les 
rôles sérieux et ceux de j>aysan , qu’il rendoit 
parfaitement. 

Le Sage se retira , vers les dernières années 
de sa vie , chez le second de ses fils , qui étoit 
chanoUie à Boulogne-sur-Mer- Il y mourut le 1 7 
novembre 1747» âgé de près de quatre-vingts ans; 

11 y en avoit environ quarante qu’il ^toit devenu 
sourd. 



PERSONNAGES. 

MONSIEUR ORONTE, bourgeois de Paris. 
MADAME ORONTE , sa femme. 
ANGÉLIQUE, leur fille, promise à Damis. 
VALERE, amant d’Angélique. 

MONSIEUR Orgon, père de Damis. 
LISETTE, suivante d’Angélique. * 
CRISPIN, valet de.Valère. 

LA BRANCHE, valet de Damis.^ 

y 



La scène est à Paris< 
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CRISPIN 

RIVAL DE SON MAITRE, 



COMÉDIE. 



i A'A- > 



scène'î. 







VALÈRE,'CRIS^?1N. 

Â'--. ■' - 

VALÈRK. >’ 

A.b! te voilà, bourreau? 

CRispiir. 

Parlons sans emportement» 

YALÈRE. 

Coquin !\j 

‘ &/., CRISRHf. 

Laissons-là, je vous pÉ^, nos qualités.... De 
quoi vous plaignez-vous ? ■ 
valère. 

De quoi je me plains? tra|^e! Tu m’avois de- 
mandé congé pour huit jou jq |i| ^ il y a plus d'uç 
mois que je ne t’ai vu. Est<e ainsi qu’un valet 
doit servir? 
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,12 CrÎsPIN rival de son MAIÏRE. 

' • CR ISP IN. 

Parbleu!^ Monsieur, je vous sers comme vous 
me payez. Il me seq||>14 que l'un-n’a pas plus de 
’ sujet de se plaindre quj^uire. 

^ V*klÈRK. 

Je voudrois bien savoir d’où tu peux venir ? 

CRI SPIN. . t 

Je viêtts de travailler à ma fortune. J’ai été en 
Touraine, avec un chevalier de mes amis, faire 
une petite expédition. 

■0 VALÈR?, 

^elle expédition? 

CRISPIN. 

un droit qu’il s’est ac<|uis sur les gens de 
province pa^sa manière de jouer. 

V A L È R E. . 

Tu viens donc fort à propos,' car je n’ai point 
d’argent; et tu dois être en état de m’en prêter? 

c R J s P I N, 

Non , Monsieur. Nous n’avons pas fait une heu- 
reuse pêche. Le poisson a vu l’hameçon; il n’a 
point voulu lâC^dre à l’appât. ^ 

Le bon fonds dp«^||ïiçon que vonà! Ecoute, 
Crispin, je veux bien te pardonner le passé; j’ai 
besoin de ton industrie. '*V- 

CRISPIN. 

Quelle clémene^A. 

A LE RE. 

Je suis dans un grand embarras. 



» 
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Vos créanciers s’impatientent-ils? Ce gros mar- 
chand àqÜ vous avez fait un billet de neuf ccuts 
francs’ pour trente pistoles d’étoffe qu’il vous a 
fournie, auroit-ii obtenu sentence contre vous? 

•. ' val£re. 

C R I s P I Tf . 

Ah! j’entends. Cette généreuse marquise qui 
alla, elle-même, payer Votre tailleur, qui vous 
avoitfait assigner , a découvert que nous agissions 
de concert avec lui. . 

Yalèbe. 

Ce n’est point cela , ’Crispin , je suis devenu 
ame|P'eux. 

CRISPIN. 

Oh! oh!...’Hé d^qui par aventure? 

■ "v-alÀr.e. 

D’Angélique, fille unique^ de M- Oronte. 

CB ispin. 

Je la connois de vue. Peste! la jolie figure ! Son 
père, si je ne me trompe, est un bourgeois qui 
demeure en ce logis et qui est très-riche ? 

valère. 

Oui; il a trois grandes maisons dans les plus 
beaux quartiers de Paris. 

CRISPIN. 

L’adorable personne qu’ Angélique ! 

VALERE. 

De plus, il passe pour avpir de l’argent comp- 
tant. 




l4 CRISPIlr RlVlL DE son HAITREv 

CRISPIIf. 

Je connois tout l’excès de v:^e amour !...Maiâ 
où en étes'vous avec la petite fille ? fille sait vos 
sentimens. . . 

TALÈRX. 

Depuis huit jours, que j’ai un libre a cc jj^heg 
son père, j’ai si bien fait, qu’elle me voMSni^il 
favorable; mais Lisette, sa femme de cMmbre, 
m’apprit hier une nouvelle qui me met au déses* 
poir. 

CRISPIN. 

£h! que vous a-t-elle dit cette désespérante 
Lisette ? « 

valère. , 

Que j’ai un rival , que M. Oronte a do4||é sa 
parole à un jeune homme de province , qui doit 
incessamment arriver k Paris- pour épouser An- 
gélique. / 

CBISPIH. 

£h! qui est ce rival? 

valère. 

C’est ce que je ne sais point encore. On appela 
Lisette dans le temps qu’elle me disoit cette fâ- 
cheuse nouvelle , et je fus obligé de me retirer 
sans apprendre son nom. 

' CRispiir. 

Noos avons bien la mine de n’étre pas si tôt pro- 
priétaires des trois belles maisons de M. Oronte. 

VALÈRE. 

Va trouver Lisette de ma part. Parle-lui; après 
cela nous prendrons nos naesnres. 



■* 



. .y Google 




Laissez>moi faire. 

V a L £ R E. 

Je vais t’attendre au logis. 

. {Il s'-en va.) 

SCÈNE IL 

* 

CRISPIN. 

Que je suis las d’étre valet!.... Ah !' Grispin / 
c est ta faute ! Tu as toujours donné dans la ba- 
gatelle; tu devrois présentement briller dans la fi- 
nance.... Avec l’esprit que j’ai, morbleu! j’aurois 
déjà fait plus d’une banqueroute. 

SCÈNE III. - 

CRISPIN, LA BRANCHE. 

LA BR AHGBE, A part. 

N’est-ce pas là Crispin? • 

CRISPIN, à part. 

Est-ce là La Branche que je vois ? 

LA br ANC nE, Aparf. 

C’est Grispin, c'est lui-méme. 

CRISPIN, A part. 

C’est La Branche ou je meure! {A La Branche.) 
L heureuse rencontre !... Que je t’embrasse, mon 
cher!.... ( Ils s'embrassent. ) Franchement, ne te 
voyant plus paroître à Paris , je craignois que 
quelque arrêt de la cour ne t’en eût éloigné. 

LA BRANCHE. 

Ma foi ! mon ami*, je l’ai échappé belle , de- 




l6 CRlSPm RiVAt, DE SON MAITRE. 

puis que je ne t’ai vu. On m’a voulu donner de 
foccupation sur mer j j’ai pensé ^tre du dernipr 
détachemeitt de la Tournelle. 

' cnJ^spiN. 

Tiidiettî».. Qu^aVAÙs-tH donc fait? 

EA BBANGHE. 

'tjne nuit, je m’avisai d’arrêtéJIÇ daYis une me' 
détournée , un marchand étranger , pour lui de- 
mander, par curiosité, des njouvelles de son pays. 
Comme il n’entendoit pas le’ français, fl crut que ' 
je lui demandois laTjotrrse. Tl crie au voleur. Le 
guet vient : on me prend pour un fripon; on me 
mène au Châtelet._J’y ai demeuré septsemainest 
C R I s V I N. 

■ Sep t semaines ! ^ 

LA bhancue. 

J’y aufois demeuré bien davantage sans- la- 
nièce d’une revendeuse à la toilette. 

‘CRISPIN. 

Est-il vrai? 

LA BRANCHE. 

On étoit furieusement prévenu contre moi T 
mais cette bonne amie se donna tant de mouve- 
ment, qu’elle fit connoître mon innocence. 

CRISPIN. 

Il est bon d’avoir de puissans amis. 

LABRANCHE. 

Cette aventure m’a fait faire des réflexions. ^ 

CRISPIN. 

Je le crois. Tu n’es plus curieux de.savoir des * 
nouvelle^ des pays étrangers*? 
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•"LA BRANCUE. 

• Non , ventrfiblcu ! je me suis remis dans le ser- 
vice. Et toi , Crispin , travailles-tu toujours ? 

CRISPIN. 

Non , je suis, comme toi , un fripon honoraire. 
3e suis rentré dans le service aussi ; mais je sçrs 
un maître sans bien , ce qui suppose un valet 
sans gages. Je ne suis pas trop content de ma con- 
dition.* * ^ 

LA BRANCUE. 

Je^ suis assez de la mienne, moi. Je demeure 
à Chartres, j’y sers un jeune homme appelé Da- 
mis. C’est un aimable garçon ) il aime le jeu , le 
vin , les femmes ; c’est un homme universel. 
Nous faisons ensemble toutes sortes de débauches. 
Cela m’amuse; cela me détourne de mal faire. 

‘ CRISPIN. 

H^nnocenté vie î 

. LA BRANCUE. 

N*est-il pas vrai? , . > 

. ••.'CRISPIN. 

. -irtstirément. Mais, dis-moi, La Branche, qu^es- 
.tu venu faire à Paris? où vgs-tu ? 

LA VR Jkît eut., lui montrant la maison de M. Orontè. 
Je vais dans cette maison. 

CRISPIN. 

Chei^. Oronte ? 

' .. , LA BRANCHE. ' 

j^a £lle. est promise à Damis. 

^ • .^CRISPIN. 

Angélique promise à ton maître X- * 




>8 



CBISPIR RlVjtl. DE SON MAITRE. 



. LA BRANCHE. 

M: Orgôn , père de Damis , ëtoit à Paris il y a 
quinze jours ; j’y étois avëclui. Mous allâmes voir 
M. Oronte , qui est de ses anciens amis , et ila 
arrêtèrent entre eux ce mariage. 

CRISRim 

C’est donc une affaire résolue ? 

LA BRARCUE. 

Oui, le contrat est déjà signé des^eux pères et 
de madame Oronte. La dot , qui est de vingt 
mille écus ) en argent comptant, est toute prête: 
on n’attend que l’arrivée de Damis pour termi- 
ner la chose. 

CRI 8FIR. 

Ah! parbleu! cela étant , Valère, mon maître, 
n’a donc qu’à chercher fortune ailleurs. 

LA BRANCHE. 

Quoi! ton maître? ^ ' • 

c R I s P I R , V interrompant. 

11 est amoureux de cette même Angélique ; 
mais puisque Damis... 

LA BRARCH9, l'interrompant aussi. * 

Oh ! Damis n’époUsera point Angélique : il y a 
une petite difficulté. 

CRISPIR. 

£h! quelle? 

LABRARCHE. * 

Pendant que son père le majâoit ici , il s’est 
marié à Chartres , lui. ' • * 

CRISPIR. 

Comment donc ? - - 
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SCÈNE III. 

LA BRANCnE. 

n aimoit une j^une personne , igg c qui il avoit 
fait les cho«|ps de manière qu'au|pfRour du bon 
homme Orgôn, il s’est fait, en secret , une Assem- 
blée de parens. La 6ile est de condition. Damis 
a été obligé de l’épouser. 

CRISPIN, 

Oh! cela change la thèse. 

LABRANCBE. 

J’ai trouvé les habits de noce de mon maître 
tout faits. J’ai ordre de les emporter à Chartres , 
aussitôt que j’aur^ vu monsieur et madame 
Oronte , et retiré la-parole de M. Orgon. 

.^ ISPIW. 

Retirer la paroV^I^. monsieur Orgon ? 

LA BRANCHE. 

C’est ce qui m’amène à Paris... {Voulant s'éloi- 
gner pour entrer chet monsieur Oronte. ) Sans 
adieu , Crispin. ISous nous reverrons. 

CRispiN, le retenant. 

Attends , La Branche, attends , mon enfant. Il ^ 
me vient une idée.,. Dis-moi un peu; ton maître 
^est-il connu de monsieur Oronte? 

LA BRANCHE.' 

Ils ne se sont jamais vus. 

CRISPIN. 

Ventrebleu ! si tu voulois , il y auroit un beau 
coup à faire... Mais après ton aventure du Châ- 
telet, je crains que tu ne manques de courage. 

LA BRANCHE. 

Non, non, tu n’as qu’à dire. Une tempête es- 
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ao CRisnw rival de son maître. 
suyëe n’empêche point un bon matelot de se re- 
mettre en mer. ^*arle; de quoi s’agit-il? Est-ce 
que tu voud refaire passer ton maî|tD pour Da- 
mis, et lui faire 'épouser... • 

c E 1 8 P I N , l'interrompanL 

Mon.raaître? (i donc ! voilà un plaisant gueux 
pour une fille comme Angélique ! je lui destine 
un meilleiu: parti. 

LA BRANCHE. , 

Qui donc? 

CBISPIN. 

Moi. 

• ^,r . 

LA BRANCBE. 

Malepeste! tu aS raison, cela n’ est pas mal ima- 
giné , au moins I 

C R I s P I N. 

Je suis aussi amoureux d’elle. 

L Ar BR ANCHE. 

J’approuve ton amour. 

CEI SPIN. 

Jë prendrai le nom de Damis. 

LA BRANCHE. 

, C’est bien dit.^ - 

CBISPIN. 

J’épouserai Angélique. 

LA BRANCHE. 

J’y consens. 

CRISFIN. 

Je toucherai la dot. 

LA BR ANCHE. 

Fort bien. 
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SCENE in. 
CRI SPIN. 



ai 



Et je disparoîtrai avant vienne ai>x 

éclaifcissemens. • ' • 

tABRAIfCHjf. 

Expli^uons-pous mieux suj: ce^arlicle. 

^ -*r^ . CRI s PI N. V • 

' Pourquoi? 

/. LA BRAN CH £. • 

Tu parles de disparoître avec la dot, sans faïre ' 
inentidn de moi. Il y a quelque chose ^ corrigèt 
dans ce plan là. . jt i 

- * « CRISPIN. * • 

Oh ! nous disparoîti ons ensemble. . ’ 

LA BRANCHE. f 

■ A cette con^ioii-là, je te •fiers <dc croupier... 

Le coup , je l’avoue , est un-petkhardi; mais mon 
audace se re'veille ,•«» je sens que je suis né ppur 
les grandes choses... Où irons-mrtft cacher la dot? 

■ - ^ >i}|^CRI.SPlN. . * 

Dans le^'î^ de quelque province éloignée. 

\ ■ LA BRANCHE. ,, 

Je çr<^/qu’elle sera i^nx hors'4u i^aume. 
^Qü’en dis-tu 7 . ' 

> c RI sçiJr# • , 

•C'est ce ,(|«e nojjs VerronSi A|^y:%n(ls-n|«’^e 

QiSre:; 






*■ • 

»*■ 

* V 



quel (ÿitfactèrf^ljKt moasféùr 

• . ‘‘ItA Bà’-AltCHE: 

'C'est uq boty'geoisIorCa^plè, un petit génie 

Eïma(|amé^Orontô^'5S ’ • 

• 









r>: 
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CRISHN AIVAL DE SON MAITRE. 

LA BRANCHE. 

Une femme de vingt-cinq à soixante ans ; une 
femme qui s’^ne, et qui est d’un esprit telle- 
ment incertain ) qu’elle croit , dans le même mo- 
ment , le poulet le contre. 

.CRISPIN. 

Cela 8uffit.il faut à présent emprunter des ha* 
•bits pour... • 

LA BRANCHE, F interrompant. ■ 

‘ Tu peux te servir de ceux de mon maître... 
{ExamiAant la taîUe de Crispin.) Oui, juste-* 
medt , tu es , à peu près , de sa taille.* 

CRISPIN. 

Peste ! il n’est pas mal fait. 

LA BRANCHE. 

. Je vois sortir quelqu’un de cBfez M. Oronte... 
Allons dans moé auberge concerter l'exécution 
de-sotre entreprise. 

, • ^ CRISBIN. . 

f U faut aupâravant que je (^tUrc au logis, par- 
ler à Yalère, et que je l’engage, ^ar une fausse 
confidence, à ne point venir de quelques jours 
chez monsieur Oronte; Je' t’aurai bientôt rejoint. 
{U s^nvatFuncôté et La Branche de Vautre.) 

SCÈNE IV. 

* ■ • < \ « • - 

angé*liquê,^lis1e’i:te:.. ' 

« « 

P 

.Inoelique. 

* jr * * 

Oui, Lisette, deptiuqueYalère m’a découvert 
sa passion , un secret cba^in me dévtAe , et je 
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SCÈNE IV. 

sens que si jVpouse Damis, il m’en coûtera le re- 
pos de mik vie. 

LISETTE. 

Voilà un dangereux homme que ce Valèreî 

ANGELIQUE. 

Que je suis malheureujÉ^!... Entre dans ma si- 
tuation, Lisette. Que dois- je faire ? Conseille-moi, 
je t’en conjure. 

LISETTE. 

Quel conseil pouvez-vous attendre de moi? 

ANGELIQUE. 

Celui que t inspirera l’intérét que tu prends à 
ce qui me touche. 

L1 BETTE. 

On ne peut vous donner que deux sortes de 
conseils; l’un d’oublier Valère, et l’autre dftvous 
roidir contre 1 autorité paternelle. Vous avez trop 
d’amour pour suivre le premier; j’ai la conscience 
trop délicate pour vous donner le second. Cela est 
embarrassant, comme vous voyez. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! Lisette, t||^e désespères. 

LISET TE. 

Attendez Il^me semble pourtant que l’on 

peut concilier votre amour et ma conscience 

Oui f allons trouver votre mère. 

ANGÉLIQUE. 

Que lui dire? 

LISETTE. 

Avouons-lui tout. Elle aime qu’on la flatte, 
qu on l»caresse.;|Jlatlon5-la , caressons-la. Dans le 



/»4 cnrspm rival oe son maître, ’ * 

fond y elle a de l’amitié pour vous , et elle oblige- 
ra peut-être monsieur Oron te à retirer sa parole. 

ANGELIQUE. 

Tu as raison , Lisette ; mais je crains... • 

c hésite. ) 

1, iSETTK. 

Quoi? 

ANGÉLIQUE. 

Tu connois ma mère ? son esprit a si peu de 
fermeté ! 

L I SETTE. 

Il est vrai qu’elle est toujours du sentiment de 
celui qui lui parle le dernier. N’importe, ne lais- 
sons pas de l’attirer dans notre parti.... {Voyant 
approcher madame Oronte. ) Mais je la vois.... Re- 
tirez-vous pour un moment; vous reviendre» 
quand je vous en ferai signe. 

( Angétifjuc sê retire au fond du théâtre, ) 

S GÈNE V. 

MADAME ORONTE, ANGÉLIQUE danj le 
fond., LISÈTîte. 

LISETTE, h part, sans foiré ‘Semblant de toir 
madame Oronte, ' 

Il faut convenir que madame Oronte est une 
des plus aimables femmes de Paris. 

MADAME ORONTE. 

Vous êtes flatteuse, Lisette! • • 

^ h\szTtE,avec unefeinte surpns'e, ' 

'Ah! Madame! je ne vous fojoÿ pas.\...‘-Ce5 
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paroles que vous venez d’entendre sonl la,siiile 
d’un entretien que je viens d’avoir avec made- 
moiselle Angélique, au sujet de son mariage. 
« Vous avez, lui disois-je, la plus judicieuse de 
» toutes les mères, la plus raisonnable. » 

MADAME ORONTE. 

Effectivement, Lisette , je ne ressemble guère 
aux autres .femmes; c’est toujours la raison qui 
me détermiàe, 

LISETTE. 

Sans doute. 

MADAME ORONTE. 

Je n’ai ni entêtement, ni caprice. 

LISETTE. 

Et, avec cela, vous êtes la meilleure mère du 
monde» Je mets en fait que si votre fille avoit de 
la répugnance à épouser Damis , vous ne vou« 
(Iriez pas contraindre là-dessus son inclination. 

• MADAME ORONTE. 

la contraindre? moi, gêner ma fille? à 
Dieu np plaise que je fasse la moindre violence à 
ses.sentimens! dites-moi, Lisette, auroit-elle de 
l’aversion pour Damis ? 

LISETTE. > 

EhJ nlftis.... . 

{EUe hésite.) 

■ MADAME OR O N TE. 

me caclu?!z rien. 

^LISETTE*» •* ' , 

Piifsque vous vonle;/ savoir les cltpses. Madame, 
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je VOUS dirai qu’elle a de la répugnance pour ce 
mariage. 

MADAME ORONT't. 

Elle a peut-être une passion dans le coeur? 

LISETTE. 

Oh! Madame! c’est la règle. Quand une fille a 
de l’aversion pour un homme qu’on lui destine 
pour mari , cela suppose toujorirs qu’elle a de l’in- 
clination pour un autre. Vous m’avez dit, par 
exemple , que vous haïssiez M. Oronte la première 
fois qu’on vous le proposa, parce que vous aimiez 
un officier , qui mourut au siège de Candie. 

MADAME ORONTE. 

Il est vrai; et si ce pauvre garçon ne fût pas 
mort, je n’aurms jamais épousé monsieur Oronte. 

LISETTE. 

£h bien ! Madame , mademoiseUe votïe fille est 
dans la même disposition où vous étiez avant le 
siège de Candie. * 

MADAME ORONTE. 

Eh! qpii est donc le cavalier qui a trou\^ le se- 
cret de lui plaire. . 

LISETTE. 

C’est ce jeune gentilhomme qui vient jouer 
chez véus depuis quelques jours. 

MADAME ORONTE. ■ * 

Qui?Valère? ^ 

'LISETTE. 

Lui-même. • É 

-A . ^ i*. 

MADAME ORONTE. 

, A propos, vous m’en faites souvenir : il nous 
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regardoitiiler, Angélique et moi, avec des yeux 
si passionnés.... Etes-vous bien assurée, Lisette, 
que c’est de ma fille qu’il est amoureux? 

LISETTE faisant signe à Angélique de s' approcher. 

Oui, Madame; il mel’a dit lui-méme, et il m’a 
chargée de vous prier, de sa part, de trouver bon 
qu’il vienne vous en faire la demande. 
ANGÉLIQUE, s'approchant y h madame Oronte. 

Pardonnez, Madame, si mes sentimens ne sont 
pas conformes aux vôtres , mais vous savez.... 

MADA ME ORONTE, V interrompant. 

Je sais bien qu’une fille ne règle pas toujours 
les mouvemens de son cœur sui' les vues de ses 
parens; mais je suis tendre, je sniS^t^nne , j’entre 
dans vos peines : en un mot, j’agrée la recherche 
de Valère. * 

ANGÉLIQUE. 

Je napuis Vous exprimer. Madame, tout le 
ressentiment que j’ai 3 e vos bontés. 

LI SETTE, 'h madame Oronte. 

Ce n’eSt pas assez, Madame; monsieur Oronte 
est un petit opiniâtre: si vous- ne soutenez pas 
' avec vigueur.*-.. • 

-MADAME ORONTE) rûiterromponf. 

.Ohl n’ayez point 'd’inquiétude là-dessus, je 
prends Y alère sous ma projection : ma fille n’aura 
point d’autre épjMix que lui; c’est moi qui vous le 
’dis.i.j ( Apercevant monsieur Oronte. ) Mon mari 
. vient. Vous allez voir de quél ton jevaisluipârlé'r. 

‘ • .t .4 ■ . . * 
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SCÈNE VI. 

M. ORONTE, MADAME ORONTE, 
ANGÉLIQUE, LISETTE. 

MADAME OR O TXT T., à son mari. 

Vous venez for propos , Monsieur : j’ai à vous 
dke que je ne suis plus dans le dessein de marier 
ma fille avec Damis. 

M. ORONTE. 

Ail! alx! peut-pn savoir, Madame, pourquoi 
vous avez changé de résolution T' 

' » » MADAÎBE ORONTE. 

C’est qu’il se présente un. meilleur parti pour 
Angélique^ Valêre la demande. Il o^est pas , à la 
vérité, si riche que Damisj mais^il est gentil- 
homme , e t , en faveur de sa noblesse , nous dévoua 
lui passer sou peu de bien. ” 

tiSEïTE^ bas. * ’ ■ - 

Bon ! ' ' -, . ■ •« , 

m, OR OVT%., à^Jemnt». ^ . 

J’estime V alère , 'et; aai\5^ faire attention à «oo .. 
peu de bien-, je .lui donnjerois très-voloAièrs ma 
fille si j« le ponvoisavec honneur;in^s éÉlahese' 
peut paÿ , Màdam.e.' * ^ ' i - 

‘ - ' . • MAdIME -O ftOffTE. ' ■ .T . ' 

* D’oh vient, -Mons^üj^?* ^ ^ ' 

“ ' M. O à ON TE. '■■f':' ■' 

D’où vient ? V oulep^Vous que nous jqianquion» 

.de parole à mqhsieutlOrfou ^ nptrç àqcien.aini ?’ '• 
Avei-Voùs quelque ^ujet iÿe >rpus plaindre dq lui ? ' 

. MADAME 
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SCÈNE VI. 



MADAME ORONTE. . 

Non. 

LISETTE, bas. 

Courage ! ne mollissez point. 

M. OROVTZ, à sa Jemme. 

Pourquoi donc lui faire un pareil a/Tronl? 
Songez que le contraj^^j; signé, que tous les prc'- 
paratifs sont faits, et que n'attendons que 
£)amis. La chose n’est-elle pas trop avancée pour 
s’en dédire ? 

MADAME ORONTE. 

EfiFectivement, je n’avois pas fait toutes ces ré- 
flexions. 

LISETTE, à jtwrf. 

Adieu, la girouette va tourner. 

M. ORONTE, h sa femme. 

Vous êtes tiij^ raisonnable, 'Madame, pour 
vouloir vous opposer à ce mariage. 

MADAME ORONTE. 

Oh ! je ne m’y oppose«pas. 

LISETTE , à * 

Mort de ma vie ! est-ce là une femmé ? elle ne 
contredit point. 

MADAME ORONTE. 

Vous le voyez, Lisette, j’ai fait ce que j’ai pu 
pour Valère. 

LISETTE, ironiquement. 

Oui , vraiment , voilà un amant bien protégé ! 

M. ORONTE, voyant paroUrje La Branche. 

J’aperçois le valet de Damis. 

REPERTOIRE. TomC XXXVIII. 3 
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SCÈNE VII. 



M. ET MADAME ORONTE, ANGÉLIQUE, 
LISETTE , LA BRANCHE. 

LA isRXVcns,, àJH. etàmadame Oronte. 

TrÈs-dümble serviteur à monsieur et à madame 
Oronte... (/^ y^ngeli^ue.) Serviteur très-humble 
à mademoiselle Angélique... Lisette.) Bonjour, 
Lisette. 

- M. ORONTE. 

Eh bien ! La Branche , quelle nouvelle ? 

LA BRANCnE. 

Monsieur ï)amis, votre gendre et mon maître, 
vient d’arriver de Chartres. Il marche sur mes pas; 
j’ai pris les devans pour vous en avertir. 

ANGELIQUE, à narA 

Oh! ciel! 

M. onorrrZf ^ La Branche. 

Je l’attendois avec impatience... Mais pourquoi ^ 
n’est-il pas venu tout droit chez moi? Dans les 
termes où nous en sommes , doit-il faire ces fa- 
çons-là? 

LA BRANCUE. 

Oh ! Monsieur, il sait trop bien vivre pour en 
user si familièrement avec vous. C’est le garçon 
de France qui a les meilleures manières; quoique 
je sois son valet , je n’en puis dire que' du bien. 

MAU AME ORONTE. 

Est-il poli? est-il sage ? 
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SCÈNE VII. 

EA BHANCBE. 

S’il est sage, Madame? Il a été élevé avec la 
plus brillante jeunesse de Paris. Tudieu! c’est une? 
tête bien sensée. 

If. OBONTE. 

Et monsieur Orgon , n’est-il pas avec lui ? 

LA BRANCHE. • 

Non, Monsieur. De vives atteintes de goutte 
l’ont empéclié de se mettre en chemin. 

^ M. ORONTE, 

Le pauvre bon-homme ! 

LA BRANCHE. 

Cela l’a pris subitement la veille de notre dé- 
part. 

(7Z tire une lettre de sa poche , et la donne à 
monsieur Oronte. ) 

M. ORONTE , prenant la lettre et en lisant le dessus. 

«AM. Craquet , médecin , dans la rue du Sé- 
* pulcre. » 

LA BRANCHE, reprenant la lettre. 

Ce n’est point cela , Monsieur. 

M. ORONTE, riawL 

Voilà un médecin qui loge dans le quatier do 
ses malades. 

LA BRANCHE , ûnoit plusieurs lettres de sa poche , 
et en lisant les adressei. 

J’ai plusieurs lettres que je me suis chargé de 
rendre à leursadresses... Voyous celle-ci... (///à.) 

« A M. Bredouillet , avocat au parlement , rue 
» des Mauvaises-Paroles... » Ce n’est point en- 
core cela: passons à l’autre... ( tl lit.) «A M. Cour- 
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» mandin , chanoine de... » Ouais ! je ne trouve- 
rai point celle que je cherche?... {Il Ut.) « A 
M. Oronte... » Ah! voici la lettre de M. Orgon... 
{Il donne cette dernière lettre à M. Oronte. ) Il 
l’a e'crite d’une main si tremblante que vous u’eu 
recounoitrez pas l’écriture. 

. M. ORONTE. 

£n effet, elle n'est pas reconnoissable. 

LA BRANCHE. 

La goutte est un terrible mal!... Le ciel vous 
en veuille préserver , aussi bien que madame 
Oronte , mademoiselle Angélique , Lisette , et 
toute la compagnie. 

M. ORONTE, ouvrant la lettre et la lisant. 

« Je me disposois à partir avec Damis; mais la 
» goutte m’en a empêché ; néanmoins , comme 
» ma présence n’est point absolument nécessaire 
V à Paris, je n’ai pas voulu que mon indisposition 
» retardât un mariage qui fait ma plus chère en- 
» vie, et toute la consolation de ma vieillesse. Je 
» vous envoie mon fils, servez-lui de père, comme 
» à votre fille. Je trouverai bon tout ce que vous 
» ferez. 

» De Chartres. 

» Votre affectionné serviteur, 
Orgon.» 

( Après avoir lu. ) , 

Que je le plains!... ( Voyant paroftre Crispin , 
vêtu des habits de Daniis. ) Mais , qui est ce jeune 
homme qui s’avance ? Ne seroit-ce point Damis ? 
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LA ERANCHE. 

C’est lui-même... ( A madame Oronte.) Qn’en 
dites-vous , Madame ? n’a-t-il pas un air qui pré- 
vient en sa faveur ? 

MADAME oronte. ‘ 

H n’est pas mal fait , vraiment! 

SCÈNE VIII. 

M. ET MADAME ORONTE, ANGÉLIQUE, 
LISETTE, CRISPIN , LA. BRANCHE. 

OR ISP IN, à 2^ Branche. 

La Branche ? 

LA BRANCHE. 

Monsieur ? 

c R I s^p I N , montrant M. Oronte. 

Est-ce là M. Oronte, mon illustre beau-père? 

' LA BRANCHE. 

Oui , vous le voyez en propre original. 

M. ORONTE, à Crispin , en l'embrassant. 

Soyez le bien venu , mon gendre , embrassez- 
moi. 

CRISPIN, embrassant M. Oronte. 

Ma joie est extrême de pouvoir vous témoi- 
gner l’extrême joie que j’ai de vous embrasser... 
{Montrant madame Oronte.) Voilà sans doute 
l’aimable enfant qui m’est destinée ? 

M. ORONTE. 

Non, 'mon gendre, c’est ma femme... (Lui 
montrant Angélique, )~S oià ma fdle Angélique. 
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CRI SPIN. , 

Malepeste I la jolie famille ! Je ferois volontiers 
ma femme de l’une et ma maîtresse de l’autre. 

MADAME ORONTE. 

Cela est trop galant!... ci Lisette.') 11 pa- 
roît avoir de l’esprit , Lisette. 

LISETTE, bas. 

Et du goût même ! 

CRispiN , à madame Oronte. 

Quel air ! quelle grâce ! quelle noble fierté ! ‘Ven- 
trebleu! Madame, vous êtes toute adorable! 
Mon père me le disoit bien: a Tu verras madame 
» Oronte ; c’est la beauté la plus piquante ! » 

MADAME ORONTE. 

Fi donc ! 

C RIS PIN. 

« La plus désag...Je voudrois, disoit-il, qu’elle 
» fût veuve J je l’aurois bientôt épousée. » 

M. ORONTE, riant. 

Je lui suis , parbleu, bien obligé. 

MADAME ORONTE, h CriSpin. 

Je l’estime infiniment, monsieur votre père..... 
Que je suis fâchée qu’il n’ait pu venir avec vous ! 

CRISPIN. 

Qu’il est mortifié de ne pouvoir être de la 
noce! 11 se promettoit bien de danser la bourrée 
avec madame Oronte. 

• LABRANCa£,à.^. Oronte. 

11 vous prie d’achever promptement ce maria- 
ge ; car il a une furieuse impatience d’avoir sa 
bru auprès de lui. 
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SCÈNE I X. 

M. ORORTE. 

Eh mais! toutes les conditions sont arrêtées 
^entre nous-et signées. Il ne reste plus qu’à tcrmi* 
ner la chose et complet la dot. 

CRI SPIN. 

Compter la dot? Oui , c’est fort bien dit. {A 
La Branche. ) La Branche ?... {A M. Oronte. ) 
Permettez que je donne une commission à mon 
valet.... {A La Branche. ) Va chez le marquis... 

( ) Va-t’en arrêter des chevaux pour cétte 

nuit... Tu m’entends? {Haut.) et tu lui diras que • 
je lui baise les mains. ' , 

LA BR ARC PE, rortont. 

J’y vole. 

SCÈNE IX. 

M. ET MADAME ORONTE, ANGÉLIQUE, V 
LISETTE, CRISPIN. 

M. ORORTE, à Crispin. 

Reverors k votre père. Je suis très-afiflîgé de 
son indisposition ; mais satisfaites, je vous prie, 
ma curiosité. Dites-moi un peu des nouvelles de 
sonprocès?' ' ‘ 

CRispiR, embarrassé et appelant. 

La Branche ? 

M. ORORTE. 

Vous êtes bien ému , qu’avez-vous? , 

CRISPIR , àpa/V. 

' Maugrebleu de la questi^!... {AM. Oronte. ) 

J’ai oublié de charger La Branche... ( A part. ) U 
devoit bien me parler de ce procès-là I v 
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M. ORONTE. 



Il reviendra... Eh bien! ce procès a- t-il enfin 
éléjugd? . ' ^ 

CRISFMT. 

Oui , dieu merci , rafFaife en est faite. 

^ M. ORONTE. 

Et vous l’avez gagné? 

c R I s P 1 N. 

/Avec dépens. i 

*"'■ M. oron'te. 

. i’en suis ravi , je vous assure ! 



^ MADAME ORONTE. 

Le ciel en soit loué ! 




Mon père avoit cette affaire à cœur j il auroit 
donné tout son bien aux juges, plutôt que d’en 
avoir le démenti. 



M. ORONTE. 

Ma foi, cette affaire lui abien coûté de l’argent, 
ti’est-ce pas ? 

.CRISPI N. 

Je vous en réponds... Mais la justice est une si 
belle chose qu’on ne sauToit trop l’acheter ! 

M. OBONTE. 

J’en conviens. Mais , outre cela , ce procès lui 
• a bien donné de la peine. 

Oh! çela n’est pÉ^oncevable. Il avoit affaire 
au plus grand chiemneur , au moins raisonnable 
de tous les hommes. 
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M. O HONTE. 

Qu appelez-vous de tous les hommes? Il m’a 
dit que sa partie étoit ime femme. 

CRIS PI N. 

Oui , sapartieeloit une femme , d’accord ; mais 
cette^Æemme av'oit dans ses inte'rêts un certain 
T ieuiç Normand qui lui donnoit des conseils. C’est 
cet homme-la qui a bien fait de la peine à mon 
pere... Mais changeons de discours; laissons là les 
procès: je ne veux m’occuper que démon maria- 
ge , et que du plaisir de voir madame Oronte. 

M. OROHTE. 

Eh bien! allons , mon gendre , entrons; je vais 
ordonner les apprêts de vos noces. 
crispH% àmadame Oronte , en lui présentant la 
main pour sortir. 

Madame. 

MADAME ORONTE, h Angélique. 

Vous n’étes pas à plaindre , ma fille; Damis a 
du mérite. 

{M. et madame Oronte entrent chez eux avec 
Cris pin.) 

S C È N E X. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. / 

ANGÉLIQUE. 

IIélas ! que vais-je devenir ? 

L I SETTE. 

Vous allez devenir femme de monsieur Damis; 
cela n’est pas difficile à deviner. 
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Avoihiqvz, pleurant. 

Ah! Lisette , tu sais mes sentimens , montre- 
toi sensible à mes peines. 

LISETTE, pleurant aussi. 

La pauvre enfant ! 

ANGÉLIQUE. 

Auras-tu la dureté de m’abandonner à mon 
sort ? * 

LISETTE. 

Vons me fendez le cœur! 

angélique. 

Lisette , ma chère Lisette! 

LISETTE. 

Ne m’en dites pas davantage. Je suis si touchée 
que je pourrois bien vous donner quelque mau- 
vais conseil, et je vous vois si affligée, que vous 
ne manqueriez pas de le suivre. 

SCÈNE XI. 

ANGÉLIQUE, VALÈRE, LISETTE. 

VALERE, à part , dansle fond, sans v^ird^qbord 
Angélique. 

Crispin m’a ditde ne point paroître ici de quel- 
ques jours, qu’il méditoit un stratagème ; mais il 
ne m’a point expliqué ce que c’est. Je ne puis 
vivre dans cette incertitude. 

LISETTE , à Angélique , en apercevant Valère. 
Valère vient. 

VALERE, h part, en apercevant aussi Angélique. 

Je ne me trompe point... C’est elle-même... ( A 
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yingéîique. ) Belle Angélique î<lc grâce , apprcnez- 
moi vous-méme ma destinée. Quel sera le fruit.. 

( Voyant Angélique et Lisette en pleurs. ) Mais 
quoi I vous pleurez l’une et l’autre? 

LISETTE. 

Eh! oui, Monsieur, nous pleurons, nous nous 
désespérons. Votre rival est arrivé. 

valère. 

Qu’est-ce que j’entends ? 

lisA'te. 

Et dès ce soir il épouse ma maîtresse. 

VALERE. 

'Juste ciel! 

LISETTE. 

Si, du moins, après son mariage, elle demenroit 
k Paris; passe encore : vous pourriez quelquefois 
tous deux pleurer vos déplaisirs; mais, pour com- 
ble de chagrin, il faudra que vous pleuriez sépa- 
rément. 

' valÈre. 

J’en mourrai... Mais, Lisette, qui est donc cet 
heureux rival qui m’enlève ce que j’ai de plus 
cher au monde? 

LISETTE. 

On le nomme Damis. 

VALÈRE. 

Damis? 

LISETTE. 

C’est un homme de Chartres. 
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CRJSPIN RlVAt DE SON BrAlTRE. 
valère. 

Je connois tout ce pays-là, et je ne sache point 
qu’il y *il un^uti^e Damis que le fils de M.Orgon. 

^ LISETTE. 

. Justement; c’est le fils de M. Orgon qui est 
votre riyalî . 

\ VALÈRE. . • • 

Ah! si nous n’avons que ce Damis à craindr^f,. 
nous devons nous rassurer. 

ANGÉUIQUE.. 

Que dites-vous^, Valère ? 

VALÈRE. 

Cessons de nous affliger^ charmante Angélique;; 
Damis, depuis huit jours, s’est marié à Chartres. 

LISETTE. 

Bon. 

ANGELIQUE, h Valère. 

Vous VOUS moquez , Valère ? Damis est ici, qui 
s’apprête à recevoir ma main.* 

LISETTE, à Valère. 

Il est en ce moment au- logis avec monsieur et 
madame Oronle. 

VALÈRE.' 

Damis est de mes amis; et il n’y a pashuit jours 
qu’il m’a écrit... J’ai sa lettre chez moi. 

ANGÉLIQUE. 

Que vous mande-t-il? , 

valÈhe. 

Qu’il s’est marié secrètement à Chartres, avec 
une fille de condition. • 
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Marié secrètement?... Oh! ohî approfondis- 
sons un peu cette affaire. Il me paroît qu’elle en 
vaut bien la peine.... Allez, Monsieur, allez qué- 
rir cette lettre , et ne perdez point de temps. 

VAL Ère. * ' 

Dans un moment je suis de retour. 

{Il s^en va.) 

SCÈNE XII. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

LISETTE. 

Et nous, ne négligeons point cette nouvelle. 
Je suis fort trompée si nous n’en tirons pas quel- 
qu’avantage. Elle nous servira du moins à faire 
suspendre, pour quelque temps, votremariage... 
(A Angélique , en voyant paroître Oronte , qui a 
aperçu V alère s’eïo/g^ner.) Je vois venir M. Oronte : 
pendant que je la lui apprendrai, courez en faire 
part à madame votre mère. 

( Angélique rentre. ) 

SCÈNE XIII. 

M. ORONTE, LISETTE. 

M. ORONTE. 

ValÈre vient de vous quitter, Lisette? 

L I s ET TE. 

Oui, Monsieur ; il vient de nous dire une chose 
qui VOUS surprendra , sur ma parole. 
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, M. ORONTE. 

Eh quoi? ' ' ' 

L I s E tY E. 

Par ma foi! Damis est un plaisant ho&ime, de 
vouloir avoir deux femmes, pendant que tant 
d’honnétes gens sont si fâchés d’en avoir une. 

OR ONTE. 

Explique-toi, Lisette. 

LISETTE. 

Damis est marié : il a épousé secrètement unè 
fille de. Chartres , une fille de qualité. 

M. ORONTE. 

Bon! cela se peut-il , Lisette? 

LIS ETTE. 

Il n’y a rien de plus véritable, Monsieur ; Damis 
l’a mandé ,liû-mé me , àValère , quiestson ami. 

M. O R ON TE. 

Tu me contes une fable, te dis-je. 

LISETTE. 

Non, Monsieur , je vous assure; Valère est allé 
quérir la lettre : il ne tiendra qu’à vous delà voir. 

M. O R O N T E. 

Encore un coup , je ne puis croire ce que tu dis. 

LISETTE. 

Eh! Monsieur! pourquoi ne le croiriez-vous 
pas ? Les jeunes gens ne sont-ib pas aujourd’hui 
capables de tout ? 

M. ORONTE. 

H est vrai qu’ils sont plus corrompus qu’ils ne 
l’étoient de mon temps. . 
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SCÈNE XIV. 

L1 S ETTE. 

Que savons -nous si Daniis n’est point un <lc ces 
petits scélérats qui ne se font point un scrupule 
de la pluralité des dots? Cependant la personne 
qu’il a épousée étant de condition , ce mariage 
clandestin aura des suites qui ne seront pas fort 
agréables pour vous. 

M. O R O N T E. 

Ce que tu dis ne laisse pas de mériter qu’on y 
fasse quelque attention. 

LISETTE. 

Comment? quelque attention?si j’étoisà votre 
place , avant que de livrer ma fille , je voudrois , 
'du moins, être éclairci de la chose. 

M. OR O NT E. - 

Tu as raison.... ( Apercevant La Branche. ) Je 
vois paroitre le valet de Damis ; il faut que je le 
sonde finement... Retire-toi, Lisette; et me laisse 
avec lui. 

j.\ szTTt, à part, en s^en allant. 

Si cette nouvelle pouvoit se confirmer ! 

SCÈNE XIV. 

M. ORONTE, LA BRANCHE. 

V. OROITTE, 

^^vprocbe, La Branche; viens çà. Je te trouve 
une physionomie d’honnête homme. 

LA BRANCHE. 

Oh ! Monsieur , sans vanité, je suis encore plus 
honnête homme que ma physionomie. . 
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M. ORÔNTE. 

J’cn suis bie« aise.... Ecoute : ton maître a la 
mine d’un v8|r galant. T ^ 

’ LABRANCHE. 

Tudieu! c’est un joli homme. Les femmes en 
sont folles J II a un Certain air libre qui les charme. 
Monsieur Orgon, en le mariant, assure le repos 
de trente familles , pour le moins. 

M. OROliXE. 

Cela étant, je ne m’étonne point qu’il ait poussé 
à bout une hile de qualité. 

LA BRANCUE. ' 

Que dites-vous? . 

M. OROWTE. ' 

Il faut , mou ami, que tu me confesses la vérité. 
Je sais tout : je sais que Damis est marié, qu’il a 
épousé une fille de Chartres.'' 

LA BRANCHE, à part. 

Ouf! 

M. 0R0NT£< 

Tu te troubles.... Je vois qu’on m’a dit vrai; tu 
es uu fripon. 

labrancue. ^ 

Moi, Monsieur? 

M. ORONTE. 

Oui , toi , pendard ! Je suis instruit de votre des- 
sein, et je prétends te faire punir, comme cdm- 
plice d’un projet si criminel. 

LA BRANCHE. 

Quel proje t , Monsieur ? Que j e meure si j e com- 
prends.... 

< 
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SCÈNE XIV.- 

M. ORONTE, l’interrompant. 

Ta feins d’ignorer ce que je veux dire , t'raîttc ! 
mais, si tu ne me fais tout à l’heure un aveu sin- 
cère de toutes clioses, je vais te mettre entre les 
mains de la justice. 

LA BRANCHE. ‘ 

Faites tout ce qu’il vous plaira , Monsieur; je 
n’ai rien à vous av'ouer. J’ai beau donner la tor- 
ture à mon esprit, je ne devine point le sujet de 
plaintes que vous pouvez avoir contre moi. 

M. OBONTE. 

Tu ne veux donc pas parler?.... {Appelant.) 
ïlolà! quelqu’un ! Qu’on me fasse venir un tom- 
missaire. 

l'a branche. 

Attendez, Monsieur, point de bruit. Tout iniÉ; 
nocent que je suis, vous le prenez sur un ton qui 
ne laisse pas d’embarrasser mon innocence. Allons, 
ëclaircissons-nous tous deux de, sang froid. Çà, 
qui vous a dit que mon maître ëtoit marië? 

SI. OBONTE. 

Qui? il l’a mandé lui-même à un de ses ands, à 
Valcre. 

LA BBANCHX. 

A Valère, dites^vous?v 

H. OBONTE. 

A Yalère, ouL Que rëpondras^tu k cela? 

' . LA BRANCHE, liant,. 

Rien .. . Parbleu ! 1 e trait est e {eellen il... {A pari.) 
Ah! ah! M. Valcre, vous ne vôusy prenez pas 
mal, mafqi, . 
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M. O R ON TE. 

Comment, qu'est-ce que cela signiBe? 

LA BRANCUE, rÙmt. 

On nous l'avoit bien dit, qu’il nous rë^aleroit , 
tôt ou tard , d’un plat de sa façon. Il n’y a pas 
^ manqué, comme vous voyez. 

M. ORONTE. 

Je ne vois point cela. 

' LA BRANCHE. 

Vous l’allez voir, vous l’allez voir. Première- 
ment, ce Y alère aime mademoiselle votre fille, je 
vous en avertis. 

H. ORONTE. 

Je le sais bien. 

LA BRANCHE. 

' ' Lisette est dans ses intérêts. Elle entre dans 

toutes les mesures qu’il prend pour faire réussir 
sa recherche. Je vais parier que c’est elle qui vous 
' aura débité ce mensonge-là. 

M. ORONTE. 

11 est vrai. 

LA BRANCHE. 

Dans l’embarras où l’arrivée de mon maître les 
a jetés tous deux , qu’ont-ils fait ? Ils ont fait cou- 
rir le bruit que Damis étoit marié. Yalère même 
montre une lettre supposée, qu’il dit avoir reçue 
de mon maître, et tout cela, vous m’entendez bien , 
'pour suspendre \8 mariage d’Ângélique. 

II. ORONTE, ùparL 

Ce qu’il dit est assez vraisemblable. 
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LA BRANCUE. . 

Et, pendant que vous approfondirez ce faux 
bruit, Lisette gagnera l’esprit de sa maîtresse , et 
lui fera faire quelque mauvais pas, apres quoi 
vous ne pourrez plus la refuser à Valère. 

' M. O RO VTZ , à part. 

Hon , bon ! ce raisonnement est assez raison- 
nable. 

LA BRANCHE. * 

Mais , ma foi , les trompeurs seront trompe's. 
Monsieur Oronle est homme d’esprit, homme de 
tête; ce n’est point à lui qu’il f\iut se jouer. 

M. ORONTE. 

Non , parbleu I 

LA BRANCUE. • 

Vous savez toutes les rubriques du monde,, 
toutes les ruses qu’un amant met en usage pour 
supplanter son rival. 

M. ORONTE. 

Je t’en réponds.... Je vois bien que ton maître 
n’est point marié.... Admirez un peu la fourberie 
de Valère! Il assure qu’il est intime ami de Damis, 
et je vais parier qu’ils ne se connoissent seulement 
pas. 

LA BRANCHE. 

Sans doute... Malepeste ! Mqnsieur, que vous 
jPtes pénétrant! Comment ! rien ne vous échappe. 

.. M. ORONTE. 

Je ne me trompe guère dans mes conjectures... 
{Voyant paroUre Crispin.) J’aperçois ton maître; 
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je veux rire avec lui de son prétendu mariage.... 
{Riant.) Aii ! ah ! ah ! ah ! 

LA BRANCHE, fiant aussi. 

Hé! hé! hé ! hé! hé! hé ! hé! 

SCÈN^ XV. 

M. ORONTE, CRISPIN, LA BRANCHE. 

M. oRONTE,à Crispîn, en riant. 

Vous ne savez pas, mon gendre, ce que l’on 
dit de vous? Que cela est plaisant! On m’est venu 
donner avis, mais avis comme d’une chose assurée, 
que vous étiez marié. Vous avez, dit-on , épousé 
secrètement une fille de Chartres. Ah! ah! ah! ah! 
est-ce que vous ne trouvez pas cela plaisant? 

LA BRANCHÉ , fiant et faisant des signes à Crispin, 
Hé ! hé ! hé ! hé ! il n’y a rien de si plaisant ! 

CRISPIN. 

Ho ! ho ! ho ! ho ! cela est tout à fait plaisant I 

M. ORONTE. 

Un autre, j’én suis sûr, seroit assez sot pour 
donner là-dedans J mais moi , ser viteur î 

LA BRANCHE. 

Oh ! diable , ïnonsieur Oronte est un des plus 
gros génies! * 

CRISPIN. ' 

Je voudrois savoir qui peut être l’auteur d’ua 
bruit si ridicule. 

LA BRANCHE. 

Monsieur dît qfne c’est un getftilhmiime appelé 
Valère. ' î;* 
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c lu s P 1 P» , Jcnsant l'étonné. 

Valère , qui est cet homme- Ik ? 

LA BRANCU£,ài'l/. OrOUtC. 

Vous voyez bien, Monsieur, qu’il ne le connoît 
pas. {A Crispin.) Eh ! là , c’est ce jeunehomme que 
tu sais.rt. que vous savez, dis-je.... qui est votre 
rival , à ce qu’on nous a dit. 

CRISPIN. 

Eh I oui , oui , je m’en souviens : à telles ensei- 
gnes qu’on nous a dit qu’il a peu de bien , et qu’il 
doit beaucoup ; mais qu’il couche en joue la fille 
de M. Oronte, et que ses créanciers font des vœux 
très-ardens pour la prospérité de ce mariage. 

M. OROHTE. 

Ils n'ont qu’à s’y attendre , vraiment , ils n’ont 
qu’à s’y attendre I 

LÀ BRÀIfCBE. 

Il n’est pas sot ce Valère, il n'est, parbleu! 
pas sot. 

M. OBONTE. 

Je ne suis pas bête, non plus; je ne suis, pal- 
sembleul pas béte; et pour le lui faire voir, je vais 
de ce pas chez mon notaire.... {A Damis.) ou 
plutôt , Damis , j’ai une proposition à vous faire. 
Je suis convenu , je l’avoue , avec M. Orgon , de 
vous donnervingt milleécus en argent comptant; 
mais voulez-vous prendre , pour cette somme , 
ma maison dn faubourg Saint-Germain? elle m’a 
coûté plus de quatre-vingt mille francs à Mûr. 
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CRISPIir.. 

Je suis homme à tout prendre^ mais, eatre 
nous, j’aimerois mieux de l’argent comptant. 

LA BRANCHE, à M. Orofite. 

L’argent , comme vous savez , est plus portatif. 

M. OR O N TE. 

Assurément. 

CRI s PI N. 

Oui , cela se met mieux dans une valise. C’est 
qu’il se vend une terre auprès de Chartres, Je 
voudrois bien l’acheter. 

LA BRANCHE, à Af. Otonte. 

Ah ! Monsieur , la belle acquisition ! Si vous 
aviez vu cette terre-là, vous en seriez charmé. 

CRI SPIN, à M. Oronte. 

Je l’aurai pour vingt-cinq mille écus, et je suis 
assuré qu’elle en vaut bien soixante mille. 

LA BRANCHE, à A/. OrOtUC. 

Du moins, Monsieur, du moins. Comment! 
sans parler du reste, il y a deux étangs où l’on 
pèche chaque année pour deux mille francs de 
goujons. 

M. ORONTE, h Crispin. 

Il ne faut pas laisser échapper une si belle occa- 
sion. Ecoutez , j’ai chez mon notaire cinquante 
mille écus que je réservois pour acheter le châ- 
teau d’un certain financier qui va bientôt dispa- 
roître j je veux vous en donner la moitié. 

CRISPIN, embrassant M. Oronte. 

Ah ! quelle bonté , M. Oronte ! je n’en per- 
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drai jamais la mémoire; une éternelle reconnois- 
sance... mon cœur... enfin j’en suis toutpénétfé ! 

LA BBANCBE. 

M. Oronte est le phénix des beaux-pères. 

M. ORONTE. 

Je vais vous quérir cet argent... Mais je rentre 
auparavant pour donner cet avis à ma femme. 

CRI SPIN. 

Les créanciers de Valère vont se pendre. 

M. ORONTE. 

Qu’ils se pendent. Je veux que dans une heure 
vous épousiez ma fille. 

CRISPIN. 

Ah ! ah ! ah ! que cela sera plaisant ! 

LA BRANCHE. 

Oui , oui, c’est cela qui sera tout k fait drôle ! 

{M. Oronte s’en va.) 

S‘c È N E X V I. 

CRISPIN, LA BRANCHE. 

CRISPIN. 

Il faut que mon maître ait eu un éclaircisse- 
ment avec Angélique , et qu’il connoisse Damis. 

LA BRANCHE. 

lisse connoissent si bien qu’ils s’écrivent, comme 
tu vois. Mais grâcesàmes soins, monsieur Oronte 
est prévenu contre Valère , et j’espère que nous 
aurons la dot en croupe, avant qu’il soit désabusé. 

CRISPIN, voyant paroître V %lère. 

O del ! . - 
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LA BRANCHE. , , 

Qu’as-tu , Crispin ? 

CRI SPIN. 

Mon maître vient ici. 

LA BRANCHE. 

Le fâcheux contre-temps ! 

SCÈNE XVII. 

VALÈRE, CRISPIN, LA BRANCHE. 

VAL ÈRE, à part, dans le fond, et tenant ^une 
lettre à la main. 

Je puis , avec cette lettre , entrer chez mon- 
sieur Oronte... {Apercevant Crispin, qu^ü ne 
reconnaît pas d'abord. ) Mais je vois un jenne 
homme ; seroit-ce Damis ? Abordons-le : il faut 
que je m’éclaircisse... ( Reconnaissant Crispin. ) 
Juste ciel ! c’est Crispin. 

CRISPIN. ' . 

C’est moi-même. Que diable venez-vous faire 
ici ? Ne vous ai-je pas défendu d’approcher de la 
maison de monsieur Orontp? Vous allez détruire 
tout ce que mon industrie a fait pour vous. 

VA LE RE. 

Il n’est pas nécessaire d’employer aucun stra- 
tagème pour* moi , mon cher Crispin. ' , 

CRISPlNv 

•Pourquoi ? 

VALÈRE. 

Je sais le nom de mon rival : il s’appelle Damis. 
Je n’ai rien à craindre; il est iharié. ? 



CRISPIN. 



• Damis marié... ( Montrant La Branche. ) Te- 
nez Monsieur, voilk son valet que j’ai mis dans 
vds intérêts. Il va vous dire de ses nouvelles. 
valÈre. 

Seroit-il possible que Damis ne m’edt pas 
' mandé une chose véritable ? A quel propos m’a- 
voir écrit dans ces termes ? 

{Il lit la lettre cjuil lient à la main , et gui est de 
Damis. ) 

i. . « De Charges. 

» Vous saurez, cher ami, que je me suis marié 
» en cette ville ces jours passés. J’ai épousé sccrc- 
» tement une fille de condition. J’irai bientôt à 
» Paris , où je prétends vous faire de vive voix , 
» tout le détail de ce mariage. 

» Damis. o 

* 1.ABRARCBE. 

Ah! Monsieur , je suis au fait. Dans le temps 
que mon maître vous a écrit cette lettre , il avoit 
effectivement ébauché un mariage , mais mon- 
sieur Orgon , au-lieu d’approuver l’ébauche , a 
donné une grosse somme au père de la fille, et a, 
par ce moyen , assoupi la chose. ^ 

V A L È R E. 

Damis n’est donc point marié ? 

LA BAANCUE. 

Bon ! 

CRIS P IN, à Valère. 

Eh ! non. 

eépertoiee. Tome xxxviii. 
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valère; 

Ah ! mesenfans , j’implore votre secours... ( A 
CmyL»z«.) Quelle entreprise as-tu formée, Cri$pin? 
Tu n’as pas voulu tantôt m’en instruire. Ne me 
laisse pas plus long - temps dans l’incertitude. 
Pourquoi ce déguisement? Que prétends-tu faire 
en ma faveur ? 

CRISPtIT. 

'Votre rival n’est point encore k Paris. H n’y 
sera que dans deux jours. Je veux , avant ce temps- 
lii , dégoûter monsieur et madame Oroute de son 
alliance. 

VALÈRS. 

De quelle manière ? ' 

CRISPIK. 

En passant pour Damis. J’ai déjà fait beaucoup 
d’extravagances : je liens des discours insensés ; 
je fais des actions ridicules, qui révoltent b tout 
moment contre moi le père et la mère - d’Angéli- 
que. Vous connoissez le caractère de^madame 
Oronte elle aime les louanges : je lui dis des du- 
retés qu’un petit maître n’oseroit dire û- une 
femme da robe. 

• . valÈre. 

Eh bien ? 

CR ISP tir. 

Eh bien! je ferai et dirai tant de sottises qu’a- 
vant la fin du jour je prétends qu’ils me chassent, 
^*et qu’ils prennent la résolution de vous donner 
Angélique. . ^ • 
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VALÈ RK. 

Et Lisette entre-t-elle dans ce stratagème ? 

<^R I s P I N. 

Oui , Monsieur, elle agit de concert avec nous. 

' yalÈre. 

Ah ! Crispin , que ne te dois-je pas ? 
c R is P I N , /u{ montrant La Branche. 

Demande/., par plaisir, à ce garçon-là si je joue 
Lienmon rôle. 

LA BRANCHE, h Valère. 

Ah! Monsieur, que vous avez là un domestique 
adroit! C’est le plus grand fourbe de Paris!... Il 
m’arrache cet éloge. Je ne le seconde pas mal , à 
la vérité; et, si notre entreprise réussit , vous ne 
m’aurez pas moins d’obligation qu’à- lui. , 
valÈre. 

Vous pouvez tous deux compter sur ma re- 
connoissance ; je vous promets... 

CRISPIN, B interrompant. 

Eh! Monsieur, laissez-là les promesses. Songez 
que , si l’on vous voyoit avec nous , tout seroit 
perdu. Retirez-vous , et ne paroissez point ici 
d’aujourd’hui- 

valère. 

* ' Je me retire donc... Adieu, mes amis ; je me 
repose sur vos soins. 

LA BRANCDE. 

Ayez l’esprit tranquille , Monsieur. Eloignez- 
vous vite ; abandoanez-nous votre fortune. 

valÈb e. • ; 

Souvenez-vous que mon sort... • * 
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c R I S P I N , [interrompant. 

Que de discours ! 

VA L È R B. 

• Dépend de vous. 

CRISPIN, le repoussant. 

Allez-vous-en, vous dis-je. 

( Valère s‘en va. ) 

SCÈNE XVIII. 

CRISPIN, LA BRANCHE. 

LA BRANCHE. 

Enfin, il est parti. 

CRISPIN. 

Je respire. 

LA BRANCHE. 

Nous avons eu une alarme assez chaude... Je 
moui'ois de peur que monsieur Oronte ne nous 
surprît avec ton ma^ti-e. 

CRISPIN. 

C’est ce. que je cr^ignois aussi. li^is comme 
nous n’avions que cela k craindre , nous sommes 
assurés du succès de notre projet. Nous pouvons 
à présent choisir la route que nous avons k pren- 
dre. As-tu arrêté des chevaux pour cette nuit? 

LA B B. A. jxcB.Ef regardant dans [éloignement. 

Oui. 

CRISPIN. 

Bon !... Je suis d’avis que nous prenions le che- 
min de Flandre. 
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LA BRANCHE^ regardonttoujours au loin et avec 
1 distraction. 

Le chemin de Flandre?... Oui , c’est fort bien 
raisonné. J’opine aussi pour le chemin de Flan- 
dre. 

CRIS P IN. 

Qne regardes-tn donc avec tant d’attention? 

LA BRANCHE, ife même, 
le regarde... Ooi... nqn... Ventrehlen! seroit- 
celui? 

CRISPIN. 

Qui ^ lui? 

LA BRANCHE, de même. 

Hélas! voilà toute sa figure. 

CRlSPtN. 

La figure de qui ? 

LA BR ANCHE, de même. 

Crispin , mon pauvre Çrispin ! c’est monsieur 
Orgon. 

CRISPIH* 

Le père de Damis? 

LA BRANCHE. 

Lui-méme. 

CRISFIN. 

' Le maudi( vieillard I 

LA BRANCUE. . 

Je croisque tous les diables sont déchaînés con- 
tre la dot. 

CRISPIN , regardant du côté, d^eà vient M. Orgon. 

H vient ici... Il va entref chez M. Oronte , et 
tout va se découvrir. 
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LABRARCnE. • 

C’est ce qu’il faut empêcher , s’il est possible... 
Vai m’attendre à l’auberge... Ce que je crains le 
plus, c’est que M. Oronte ne sorte pondant que 

je lui parlerai. ' < 

( Crispin^ éloigne.') 

SCÈNE XIX. 

M. ORGON, LA branche. 

M. ORGon, à part, sans voir d* abord La Branche. 

Je ne sais quel accueil je vais recevoir de et 
de madame Oronte. r ' 

LA BRANCHE, 

Vous n’ê tes pas encore chez eux... {AM. Or- 
gon.) Serviteur à M. Orgon. , . n. 

M. OR G ON. 

. AhI je ne te voyois pas, La Branche. 

LABRANCHE. , - t 

Comment! Monsieur, c’est donc ainsi que vous 
surprenez les gens ? Qui vous croyoità Paris?. 

H. ORGON,. 

Je suis parti de Chartres peu de temps après 
toi, parce que j’ai fait réflexion qu’il valloit mieux 
que je parlasse moi-même k M. Oronte , et qu’il 
n’étoit pas honnête de retirer ma parole par le 
ministère d’iin valet. 

LA BRANCHE. ’ 

Vous êtes déUcat sur les bienséances , k ce que 
je vois. Si bien donc que vous allez trouver M. et 
• madame Oronte? ; 



* 



Digilized by Google 



C^est mon dessein. 

LA BRANCHE. 

Rendez grâces au ciel de me rencontrer ici , k 
propos , pour vous en empêcher. 

]rf. ORGON. 

Comment ! les as-tu déjà toi, La Branche ? 

LA BRANCHE. 

Eh! oui , morbleu ! je les ai vus. Je sors de 
chez eux. Madame Oronte est dans une colère 
horrible contre vous. 

M. ORGON. 

Contre moi? ' 

L'A BRANCHE. 

Contre Vous... « Eh quoi! a-t-elle dit, M. Or- 
» gon nous manque de parole ? Qui l’auroit cru? 
• Ma fille désormais ne doit plus espérer d’éta- 
» hlissement. » 

H. ORGON. 

Quel tort cela peut-il faire à sa fille 7 

LA B R A NCHS. J#' ' 

C’est ce que je lui ai'répondn; mais eoihinie^t 
voulez-vous qu’une femme en colère entende rai- 
son? c’est tout ce qu’elle peut faire de sang-froid. 
Elle a fait là-dessus des raisonnemens bourgeois... 
On ne croira point dans le monde , art-elle dit , 
que Damis ait été obligé d’épouser une fille do 
Chartres; on dira que M.Orgon a approfondi pos 
biens , et que , ne les ayant pas trouvés solides, 
il a retiré sa parole. 
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M. ORGON. 

Fi donc! peut-elle s’imaginer qu’ôn dira cela? 

LA BRANCnE. 

Vous ne sauriez croix’e jusqu’à quel point la 
fureur s’est emparée desessensl... Elle a les yeux 
daits la tête... elle ne connoît personne... Elle m’a 
pris à la gorge , et j’ai eu toutes les peines du 
monde à me tirer de ses griffes. 

M. ORGON. 

EtM. Oronte? 

LA BRANCnE. 

Oh ! pour M. Oronte , je l’ai trouvé, plus mo- 
déré, lui..i 11 m’a seulement donné deux soufflets. 

' ' M. 'ORGON. 

S Tu m’étonnes, La Branche. Penvént-ils êtré 
capables d’un pareil emportement ? et doivent- 
ils trouver mauvais que j’aie consenti au mariage 
de mon fils ? Ne leur en as-tu pas expliqué toutes 
les circonstances ? 

LA BR ANCRE.' 

•^J'^Mdonnez-moi. Je leur ai dit que monsieur 
• TOtre fils ayant commencé par où l’on finit d’or- 
dinaire, la famille de votre bru se préparoit à voua 
faire un procès (que vous avez sagement prévenu 
en unissant les parties. 

M. ôrgon. 

Ils ne se sont pas rendus à cette raison? 

LA BRANCHE. 

Bon! rendus? iis sont bien eu état de se rendre. 
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Si vous m*en croyez, Mousieur, vous retournerez 
à Chartres, tout à Theure. 

M. O R G O H , voulant entrer chez M. Oronte. 

Non, La Branche, je veux les voir, et leur re- 
présenter si bien les choses, que... 

LA BRANCHE, V interrompant et le retenant. 

Vous n’entterez pas , Monsieur, je vous assure. 
Je ne souffrirai point que vous alhez vous.faire 
dévisager. Si vous leur voulezparler absolument, 
laissez passer leurs premiers transports. 

M. ORGON. 

Cela est de bon sens, 

LABRANCBE. 

Remettez votre visite à demain. Ils seront plus 

disposés à vous recevoir. 

\ 

M. ORGON. ■ 

Tu as raison j ils seront dans une situation 
iaoius violente. Allons, je veux suivre ton con- 
seil. 

LA BRANCHE. 

Cependant, Monsieur, vous ferez ce qu’il vous 
plaira; vous êtes le maître. ' ' ^ 

^ ORGON. 

Non , non... Viens , La Branche : Je les verrai 
demain. 

LA BRANCHE. 

Je marche sur vos pas... 

( M. Orgon s'en va.) 
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Gl • CRISFIN RIVAL DE ^OIT MAITRE. 

SCÈNE XX. 

LÀ BRANCRE. 

Ou plutôt je vais trouver Crispiii....Nousvoilîk>. 
pour le coup, au-dessus de toutes les difficultés... 
Il ne me reste plus qu’un petit scrupule au sujet 
de la dot. Il me fâche de la partager avec un asso- 
cié; car enfin, Angélique ne pouvant être à moii 
maître, il me semble que la dot m’appartient, de 
droit , toute entière. Comment tromperai-je Cris"- 
pin ? Il faut que je lui conseille de passer la nuit 
avec Angélique... Ce sera sa fennnc, une fois; il 
l’aime, et il est homme à suivre ce^onseil. Pen- 
dant qu’ils’amusera à la bagatelle, jedéméoagerai 

avec lesolide Mais, non; rejetons cette pensée. 

Ne noos brouillons point avec un homme qui en 
sait aussi long que moi. Il pourroit bien, quelque 
jour , avoir sa revanche ; d’ailleurs , ce seroit aller 
contre nos lois. Nous autres gens d’intrigue, nous 
nous gardons les uns aux autres une fidélité plus 
exacte que les honnêtes gens.... ( Voyant paroüre 
M. Oronte avec Lisette. ) Voici M. Oronte qui 
sort de chez lui pour aller chez son notaire.... 
Quel bonheur d’avoir éloigné d’ici M. Orgon! 

{ Il en va.),. 
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SCÈNE XXi. 

. • 

M. ORONTE, LISETTE. 

LISETTE. 

Je vous le dis encore > Monsieur, Yaière est 
^honnête homme, et yous devez approfondir.... 

M. OR O RTE, interrompant. 

Tout n’est que trop approfondi , Lisette. Jesais 
que vous êtes dans les intérêts de Yalère; et je 
suis fâché que vous n’ayez pas inventé ensemble 
un meilleur expédienl^l^ur m’obliger ^'différer 
le mariage de Damis.-^^: 

LISETTE. ■ 

Quoi ! Monsieur! vous vous imaginez.... 

M. ORONTE,' V iflterrompant. ' 

Non , Lisette , je ne m’imagine rien. Je suis fa- 
cile à tromper. Moi, je suis le plus pauvre génie 
du monde.... Allez, Lisette, dites à Yalère qu’il 
ne sera jamais mon gendre i c’est de quoi il peut 
assurer messieurs ses créanciers. 

{Ils'enva.) 

SCÈNE XXII. 

LISETTE. 

Ouais! que signifie tout ceci?' Il y a quelque 
chose là-dedans qui passe ma pénétration. 




64 CRlSPm K1VAL DE SON MAITRE. 

SCÈNE XXIII. 

VALÈRE, LISETTE. 

valÈre, à part, saifs voir d'abord Lisette. 

Quoi que m’ait dit Crispin, je ne puis attendre 
tranquillément le succès de son artifice. Après 
tout, ^ ne sais pourquoi il m’a recommandé av^c 
tant de soin de ne point paroître ici; car , enfin , 
an lieu de détruire son stratagème, je pourrois 
l’appuyer. 

LISETTE. 

Ah! Monsieur!... 

valèbe» 

Eh bien! Lisette? v 

LISETTE. 

Vous avez tardé bien long-temps.... Où est la 
lettre de Damis? 

y A.i.ïv.%, tirant une leüre de sa poche, et la lui 

montrant. 

La voici... Mais elle nous sera inutile. Dis-moi 
plutôt, Lisette , comment va le stratagème? 

LISETTE. 

Quel stratagème? 

valère. 

Celui que Crispin a imaginé pour mon amour. 

LISETTE. 

Crispin? qu’est-ce que c’est que ce Crispin? 

VAL Ère. 

Eh ! parbleu , c’est mon valet. • 
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s CCNE XXIV. 

LISETTE. 

Je ne le connois pas. 

VALÈRE. 

C’est pousser trop loin la dissimulation^ Lisette. 
Crispin m’a dit que vous étiez tous deux d’intelli- 
gence. 

LISEtTE. 

Je ne sais ce que vous voulez dire, Monsieur. 

VALÈRE. 

Ah.'c’ en est trop ) je perds patience : jesuis au 
désespoir ! ^ 

SCÈNE XXIV. 

MADAME ORONTE, ANGÉLIQUE, 
VALÈRE, LISETTE. 

MADAME ORONTE, À J’âAre. 

Je suis bien aise de vous trouver, Valère, pour 
vous faire des reproçhes. Un galant homme doit-il 
'supposer des lettres 7 

VALÈRE. 

Supposer, moi. Madame! qui peut m’avoir 
rendu ce mauvais office auprès de vous? 
i.ii'ETTE, a Madame Oronte. 

Eh! Madame! monsieur Valère n’a rien sup- 
posé. Il y a de la manigance en cette affaire. 
( Apercevantvenir M. Oronte et M. Orgon. ) Mais 
voici monsieur Oronte qui revient. Monsieur 
Orgon est avec lui. Nous allons tout découvrir. 
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CRISFIN RIVAL DE SOR MAITRE. 



SCÈNE XXV> 

et.MADAME ORONTE, ANGÉLIQUE, 
VALÈRE,'M. ORGON, LISETTE. 

M. ORO NTE, à ÆT. Orgo«. 

Il y a de la friponnerie là-dedans , monsieur 
Orgon. .«'• 

M. O R G O n. ÿ 

C’est ce qu’il faut édatrcir , monsieuf Ôronte. 

M. oRowTE,à^ayè/nme. 

Madame , je viens de rencontrer monsieur Or- 
gon , en allant chez mon notaire.-Il vient, dit-il, 
à Paris pour retirer sa parole; Dàmis est effecti- 
vement marié. 

. ANGÉLIQUE, à part. 

Qu’est-ce que j’entends ? 

H. OR G ON , à madame Oronte. 

Il est vrai. Madame; et quand' Vous saurez tou- 
tes les circonstances de ce mariage , vous excu- 
serez... 

M. oronte, à fa femme. 

M. Orgon n’a pu se dispenser d’y consentir ; mais 
ce que je necomprends pas, c’est qu’il assure que 
son fils est aclueÜement à Chartres. 

M. ORGON. , ■ * 

Sans doute. 

MADAME OaONTE. 

Cependant , il y a ici un jeune homme qui se 
dit votre fils. 
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SciNE XXVI. 

• ' M. OA GON. 

Cest un imposteur. 

M. OROHTE. 

Et La Branche , ce même valet qui étoit ici 
avec vous il y a quinze jours, l’appelle son maître. 

OROOJV* 

, La Branche , dites-vous ? Ah ! le pendard.» Je* 
ne mitonne plus s’il m’a tout à l’heure empêché 
d’entrer chez vous. Il m’a dit que vous étiez tous 
deux dans une colère épouvantable contre moi, 
'et que vous l’aviez maltraité , lui. 

UADAME OROIITE. 

Le menteur! 

L ISETTÉ, à^ûr/. 

Je vois l’enclouure , ou peu s’en faut. 

' valère, à;?a/Y. ^ 

Mon traître se seroit-il joué de moi? 

M. oKOi(T^,voyantparoître La Branche et Crispin. 

Nous allons approfondir eela> car les voici tous 
deux. % , 

SCÈNE XXVI. 

M. ET MADAME .ORONTE, ANGÉLIQÜE, 

■ VALÈRE, M. ORGON, LISETTE, CRISPIN, 
LA BRANCHE. 

.CRiEFiH , à M. Oronte , sans voir d'abord •fCcdère 
etM. Or^qn. 

Eh bien ! monsieur Oronte , tout est-il prêt 7 
Notre mariage... ( Apercevant Valère etM^ Or- 
gon . ) Ouf ! qu’est-çe que je vois ? 
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LA BRANCHE , bas , en apercevant ewssi Falère et 
M. Orgon. 

Aïe ! nous sommes découverts: sauvons-nous. 

( Il veut se sauver avec Crispin, mais V alère court 
à eux et les arrête. ) 

VA L Ère.' 

Oh î vous ne nous échapperez pas , messieurs 
les marauds, et vous serez traités comme vous le 
méritez. ' 

( Falère prend Crispin au collet; M, Oronle et 
M. Orgon se saisîssént de La Branche. ) , 

M. oRonTEjà Crispin, et a La Branche. 

Ah! ah! nous vous tenons, fourbés. 

M. oRGON, à La Branche, en montrant Crispin. 

Dis-nous , méchant, qui est cet autre fripon , 
que tu fais passer pour Damis? 

VALÈRE. 

C’est mon valet. 

. mada'me orônte. - - 

Un valet^^ juste ciel ! un valet ! 

Valère. 

Un perfide! qui me fait accroire qu’il est dans 
mes intérêts , pendant qu’il emploie , pour me 
tromper , le plus noir de tous lef artifices. 

* crispin. 

Doucement, Monsieur, doucement, -ne jugeons 
point sur les apparences. 

M. O R G O N , À Branche. 

Et toi , coquin , voilà donc comme tu fais les 
commissions que je te donne ? 
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SCENE XXVI. 

LA BRANCHE. 

Allons , Monsieur , allons, bride en main , s’il 
Vous plaît: ne condamnons point les gens sans les 
entendre. 

M. O R GO N. 

Quoi ! tu voudrois soutenir que tu n’es pas un 
maître fripon ? 

LA BRANCHE , feignant de pleurer. 

Je suis un fripon , fort bien : voyez les douceurs 
qu’on s’attire en servant avec affectipn. 

VAL Ère, à Crispin. 

Tu ne demeureras pas d'accord, non plus, toi, 
que tu es un fourbe , un scélérat ? 

CRISPIN, avec un fort emportement. ■ 

Scélérat ! fourbe! Que diable. Monsieur, vous 
me prodiguez des épithètes qui ne me convien- 
nent point du tout ! 

VA'LÈr'E. 

Nous aurons encore tort de soupçonnerviwre 
fidélité , traîtres ? ■ 

• M. ORONTE, A La Branche et à Crispin. 

Que direz-vouspour vous justifier, misérables ? 

LA BRANCHE. 

Tenez, voilà Crispin qui va vous tirer d’erreur. 

CRISPIN, h M. Oronte, 

La Branche vous expliquera la chose en deux 
mots. , 

LA BRANCHE. 

Parle, Crispin , fais-leur voir notre innocence. 

G 
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7» CRISFIN RIVAL DE SON MAIT&E. 

CRISPIN. , 

Parle toi-même , la Branche ; tu les auras bien- 
tôt dcsabuse's. 

• » 

LA BRANCHE. 



Non , non , tu débrouilleras mieux le fait, 
c R I s P I N , à Af. Oronte et à Valère. 

Eh bien I Messieurs, je vais vous dire la chose 
tout naturellement. J’ai pris le nom de Damis, 
pour dégoûter , par mon air ridicule , M. et ma- 
dame Oronte, de l’alliance de M. Orgon , et les 
mettre par lû dans une disposition favorablë pour 
mon maître; mais, au lieu de les rebuter par mes 
manières impertinentes , j’ai eu le malheur de 
leur plaire. Ce n’est pas ma faute , une fois. 

M. ORONTE. 

Cependant , .si on t’avoit laissé faire, tu atUois 
poussé la feinte jusqu’à épouser ma fille? 

CRISPIN. 

, Monsieur; demandez à La Branche; nous 
vemns ici vous découvrir tout. , 

VAL ÈRE. i 

Vous ne sauriez donner à, votre perfidie des 
couleurs qui puissent nous éblouir. Puisque Damis 
est marié, il étoit inutile que Crispin fît le per- 
sonnage qu’il a fait. " ^ 



CRISPIN. 

Eh ! bien. Messieurs, puisque' vous ne voulez 
pas nous absoudre comme innocens , faites-nous 
dune grâce comme à des coupables. Nous implor 
i ons votre bouté. 

(Z/ se jette aux genoux de M. Oronte.) 
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SCÈNE rXXV-I. 

LA BRANCnE^^e jetant aussi à genoux. 

Oui , BOUS avons recours a votre clémence, v 
CRiSFiN, à M. Oronte. ^ 

Franchement , la dot nous a tentés. Nous so^l- 
mes accoutumés k faire des fourberies, pardonnez- 
nous celle-ci à cause de l’habitude. 

« s 

M. ORONTE. 

Nonj non , votre audace ne demeurera point 
impunie. , 

LA BRANCHE. 

Eh ! Monsieur, laissez'-vous toucher. Nous vous 
en conjurons par les beaux yeux de madame 
Oronte ! 

CRISFIN, à M. Oronte. 

Par la tendresse que vous devez avoir pour une 
femme si charmante ! * 

MADAME ORONTE, à ron wa/’i. 

Ces pauvres garçons me font pitié! je demande 
grâce pour eux. 

LISETTE, à part. 

Les habiles fripons que voilà! 

M. O R G O N , à La Branche et à Crispin. ' ' 

V ous êtes bien heureux, pendards! que madame 
Oronte intercède pour vous. 

M. O R O N TE , à La Branché et à Crispin. 

T àvois grande envie de vtms faire punir; mais, 
puisque ma femme le veut, oublions le passé. 
Aussi-bien je donne aujourd’hui ma fille à Valère, 
il ne faut songer qu’à se réjouir.... On vous par-; 
donne donc; et même, si vous voulez me pro- 
mettre que vous vous corrigerez , jç serai encore 
assez bon pour me charger de votre fortune. 
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c R I S P I N , Je relevant. 

! Monsieur, nous voué le promettons. 

L A BR A N c H E , je relevant aussi. 

Oui , Monsieur.... nous sommes si mortifiés do 
n'avoir pas réussi dans notre entreprise, que nous' 
renonçons à tontes les fourberies. 

H. OR ON TE. 

Vous avez de l’esprit; mais il en faut faire un 
meilleur usage; et, pour Vous rendre honnêtes 
gens, je veux vous mettre tous deux dans les 
affaires... (/^ La Branche.) J’obtiendrai pour toi, 
La Branche, une bonne commission. 

LA BRANCHE. 

Je vous réponds, Monsieur, de ma bonne vo-' 
lonté. • 

M. O BONTE, À Crispîn. 

Et pour le valet de mon gendre , je lui ferai 
épouser la filleule d’un sous-fermier de mes amis. 

CRISPIN. 

Je tâcherai. Monsieur, de mériter, par ma 
complaisance , toutes les bontés du parrain. 

M. ORONTE. 

Ne demeurons pas ici plus long-temps En- 

trons.... {AM. Orgo/i.) J’espère que M. Orgou 
voudra bien honorev de sa présence les noces de 
ma fille? 

H. OR GON. 

Py veux danser avec madame Oronte. 

{Il donne la main à madame Oronte , et Voière à 

Angélique., pour rentrer chez M. Oronte.) 



FIN DE CRISPIN RIVAL SON 1IA1TAE. 




TÜRCARET, 



COMÉDIE, 

PAR LESAGE, 

Kepréientée , pour la première fois , le 
i4 février >1709. 




personnages. 



MONSIEUR TURCARET, traiunt, amoureux 
de la baronne. 

MADAME TURCARET,ëpouse de M.Tûrcaret. 
MADAME JACOB, revendeuse à la toilette, et 
sœur de M. Turcaret. • ^ 



LA BARONNE, jeune veuve coquette. 

LE chevalier., ' 

LE MARQUIS, S'*^ 

MONSIEUR RAFLE, commis de M. Turcaret. 
FLAMAND, valet de M. Turcaret. 

MARINE, > suivantes de la baronne. 
LISETTE, S 

JASMIN, petit laquais de la baronne: 

FRONTTN, valet du chevalier. 

MONSIEUR FURET, fourbe. - 



- La scène est à Paris , chez la baronne. 
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TURCARET, 

• { 

COMÉDIE. 

V • 



ACTE PREMIER. 



scÈi^E I. : 

LA BARONNE, MARINE. 

HABINE. . ‘ ’ ' 

Ei7Cor£ hier, deux cents pistoles? . , 

. LA BARONNE. 

Cesse de me-r^procher... 

TS.xtnvt.yifi/i,terrompant. 

Non, Madame, je ne puis me-^re; votre con- 
duite est insupportable. • 

LA BARONNE. 

Marine ! , , 

KARINE. 

Vous mettez ma patience à bout. 

LA. BARONNE. 

Eh ! comment veux - tu donc que je fasse ? 
Suis-je femme à thësauiûser ? ^ 
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MARINE. 

Ce seroit trop exiger de vous, et cependant je 
vous vois dans la nécessité. de le faire. 

I.A BARONNE. 

Pourquoi? 

MARINE. 

' y 

Vous êtes veuve d’un colonel étranger quia été 
tué en Flandre, l’année passée. Vous aviez déjà 
mangé le petit douaire qu’il vous avoit laissé en 
partant, et il ne vous restoit plus que vos meu- 
bles que vous auriez été obligée de vendre, si la 
fortune propice ne vous eû,t fait faire la précieuse 
conquête de monsieur Turcaret, le traitant. Cela 
n’est-il pas vrai, Madame? 

EA BARONNE. 

Je ne dis pas le contraire. 

MARINE. 

Or, ce monsieur Turcaret, qui n’est pas un 
bomme fort aimable , et qu’aussi vous n’aimez 
guère , quoique vous ayez dessein de l’épouser , 
comme il vous l’a promis; monsieur Turcaret, 
dis-je, ne se presse pas de vous tenir parole, et 
vous attendez patiemment qu’il accomplisse sa 
promesse, parce qu’il vous fait tous les jour» 
quelque présent considérable : je u’ai rien à dire 
à cela. Mais ce que je ne puis souffrir , c’est que 
vous soyez coifiF^ d’un petit chevalier joueur qui 
va mettre à la réjouissance les dépouilles du trai- 
tant. Eh! que prétendez-vous faire de ce cheva- 
lier? 

EA 
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acte I) SCÈHE I. 7f 

LA BARONNE. 

Le conserver pouf ami. N’e.st-U pas permis 
d’avoir des amis? ‘ ■ . 

' MARINE. * 

Sans doute, et de certains amisoncone dont on 
peut faire son pis-aller. Celui-ci , par exemple , 
vous pourriez fort bien l’ëpouser, en cas qne 
M. Turcaret vînt à vous manquer; car il n’est 
pas un de ces chevaliers qui sont consacrés au 
célibat et obligés de courir au secours de Malte. 
C’est un chevalier de Paris ; il fait ses caravanes 
dans les lansquenets. 

LA BARONNE. 

Oh! je le crois un fort honnête homme. 

MARINE. 

J’en juge tout autrement. Avec ses airs passîy- 
nés , son ton radouci , sa face minaudière, je' 'le 
crois un grand comédien ; et ce qui me confirme 
dans mOn opinion , c’est que Frontin , son bon 
valet Frontin , ne m’en a pas dit le moindre mal. 

LA BARONNE. 

Le préjugé est admirable! et tu conclus de là? 

MARINE. 

Que le maître et le valét sont deux fourbes , 
qui s’entendent pour vous duper ; et vous vous 
laissez surprendre à leurs artifices , quoiqu’il y 
ait déjà du temps que vous les connoissiez. Il est 
vrai que depuis votre veuvage il a été le premier 
à vous offrir brusquement sa foi ; et cette façon 
de sincérité l’a tellement établi chez vous', qu’il 
dispose de votre bourse comme de la sienne. 

RÉPERTOIRE. Tottie XXXVIII. • 7 ' ^ 
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.1 TÜRCARET. , 

LA BARONNE. 

^ Il est vrai que j’ai été sensible, aux |>remiers 
soins du chevalier. J’aurois dû , je l’avoue , l’é- 
^ prouver avant que de lui découvrir mes senti- 
mens , et 4e conviendrai , de bonne foi, que lu 
as peut-être raison de me reprocher ,tovijl que 
je üais pour lui. 

V A R I N^ . 

Assurément , et je ne .cesserai point de .vous 
tourmenter rjue vous ne l’ayez chassé de chez 
vous car enfin , si cela continue , savez vous ,ce 
qui en arrivera? 

LA BA.RONNE. 

Eh quoi ? 

AlARINE. 

, M. Turearct saura que vous voulez conserver 
' léraevalier pour ami ; et il ne croit pas lui qu’il 
soit permis d’avoir des amis. Il, cessera de vous 
faire des présens , et il ne vous épousera point ; 
et si vous êtes réduite à épouser le chevalier, ce 
sera un fort mauvais mariage pour l’un et pour 
l’autre. 

LA BARONNE. 

Tes réflexions sontjudicieuses,Marine;je v.cmx 
songer à en profiter. 

UAJMNE. « 

Vous ferez bien; il faut prévoir l’avenir. En- 
visagez dès à présent un étal>lissement solide, 
profitez des prodigalités de M. Turcaret , en at- 
tendant qu’il vous épouse. S’il y manque , à la 
vérité on en parlera un peu dans le monde j mais 
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ACTE I, SCÈWE L. 

VOUS auree , pour vous en dédommager , de bons 
effets , de Targent comptant, des bijoux, de bons 
billets au porteur , des contrats de rente, et vous 
trouverez alors quelque gentilhomme capricieux 
ou mal aisé., qui réhabilitera votre réputeUoB 
par un bon mariage. 

LA BAROITNE. 

' Je cède à tes raisons , Marine s je veux me dé- 
tacher' du chevalier , avec qui je sens bien que 
Je me ruinerois à la fin. 

MARINE. 

Vons commencez à entendre raison. Cest-là lé 
bon parti. Il faut s"’attacher à M. Turcaret, pour 
l’épouser ou pour le ruiner. Vous tirerez , du 
moins , des débi’is de sa fortune , de quoi vous 
mettre en équipage , de quoi soutenir dans le 
monde une figure brillante; et quoi que l’on 
puisse dire , vous lasserez les caquets , vous fati- 
gjuerezla médisance, et l’on s’accoutumera insen- 
siblement à vous confondre avec les femmes de 
qualité. ' ' 

LA BARONNE. 

Ma résolution est prise, je veux bannir de mon 
cœur le chevalier. C’en est fait , je ne prends 
plus départ à sa fortune; je ne réparerai plus ses 
perles; il ne recevra plus rien de moi. 

MARINE, voyant pai'oître Frontin. 

Son valet vient; faites-lui un accueil glacé. 
Commencez par là ce grand ouvrage que vous 
méditez.' 
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TV R C A R ET. 

'VA BARH>NKE. 

LaÎMe-oioifaire.- 

SCÈNE IL 

LA BAIWWTŒ', MARINE , FRONTÏN. 

FRONTiif, à la bqronne. 

Je viens de la part de mon maître et de la 
mienne , Madame , vous donner le bonjour.' 

LA BARONNE, Un otV frçid. 

Je vous en suis obligée , Frontin. 

FROHTiN, h, Marine. 

'Et mademoiselle Marine veut bien aussi qu’on 
prenne la liberté de la saluer ? 

UARrNE , dun air brusque. 

Bonjour et bon an. 

F R ON TI N, à la baronne, en ‘lui présentant un 
billet. 

Ce billet , que M. le chevalier vous écrit, vous 
instruira , Madame, d’une certaine aventure... 
MARINE, bas , à la baronne. 

Ne le recevex pas. 

LA BARONNE, prenant le billet des mains de 
Frontin. ' 

Cela n’engage à rien, Marine... Voyons, voyons 
ce qu’il ine demande. 

MAR I NE, A part. 

Sotte ctiriosi té ! 

Lit BARON NE , ' 

« Je viens de recevoir le portrait d’oae cëni- 
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ACTE I, SCÈRE II. 8l 

» tesse. Je vous l’envoie et vous le sacrifie; mais 
» vous ne devez point me tenir compte> de ce 
» sacrifice ma chère baronne. Je suis si occu> 
» pé , si possédé de vos charmes , que je n’ai 
» pas la liberté de vous être infidèle. Pardonnez , 
* mon adorable , si je ne vous en dis pas davan- 
» tage ; j’ai Tesprit dans un accablement mcHrtel. 
» J’ai perdu cette nuit tout mon argent, et Fron- 
» tin vous dira le reste. 

» LE Chevalie». » 

H A R I RE , à Frontin. 

Puisqu’il a perdu tout son argent , je ne vois 
.pas qu’il y ait du reste à cela. 

FRONTIR. 

Pardonnez-moi. Outre les deux cents pistoles 
que Madame eut la bonté de lui prêter hier , et 
le peu d’argent qu’il avoit d’ailleurs , il a encore 
perdu mille écus sur sa parole : voilà le reste. Ob! 
diable , il n’y a pas un mot inutile dans les billets 
de mon maître. 

LA BARONNE. 

Où est le portrait ? " • 

V R O N T I H , lui donnant un portrait. 

Le voici. 

LA BARONNE, examinant le portrait. 

U ne m’a point parlé de cette comtesse-là , 
Frontin. 

FRONTIN. 

C’est une conquête. Madame, que nous avons 
faite sans y penser. Nous rencontrâmes l’autre 
jour^cette comtesse dans un lansquenet. 
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•8a TURCARET. . ^ 

MARINE.' 

Une comtesse de lansquenet ! 

FkoNTiN , .à la baronne. 

Elle agaça mon maître. Il re'pondit, pour rire, 
à ses minauderies. Elle , qui aime le sérieux , a 
pris la chose fort sérieusement. Elle nous a ce 
matin envoyé son portrait. Nous ne savons pas 
seulement son nom. „ 

MARI ITE. 

Je vais ^arieii que cette comtesse là est quel- 
que dame normande. Toute sa famille bourgeoise 
se cottise pour lui faire tenir k Paris une petite 
pension , que les caprices du ^eu augmentent ou 
diminuent. 

FRONTIN. ■ . 

C’est ce que nous ignorons. 

MARINE. 

Ohî que non, vous ne l’ignorez pas. Peste! vous 
n’étes pas gens k faire sottement des sacrifices. 
Vous en connoissez bien le prix, 

TROHTiv , à la baronne. 

Savez-vous bien, Madame, que cette dëmière 
nüit a pensé être vftie nuit éternelle pour mon- 
sieur le chevalier? En arrivant au logis il se jette 
dans un fautenil; il commence par se rappeler 
les plus malheureux coups du jeu, assaisonnant 
ses réflexions d’épithètes et d’apostrophes éner- 
giques. 

LA BARONNE, regardant le portmit. 

Tu as vu celte comtesse , Frontin ? N’est-elle 
pas plus belle que son portrait? 
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. 'FR ONT IN. 

Non , Madame et ce n’est pas , côiliiiie Ÿons 
voyez, une beauté' régulière; mais elle est assez 
piquante, ma for, elle est assez piquante... Oi*, je * 
voulus d’abord représenter à mon maître que tous 
ses juremens étoient des paroles perdues ; mais , 
considérant que celasoulageun joueur désespéré, 
je le laissai s’égayer dans ses apostrophes; 

LA BARONNE, regardant toujours le portrait. 

Quel âge â-t-elle, Fron tin? 

, . FRONTIN. 

C’est ce que je ne sais pas trop bien ; car elle a • 
le teint si beau que je pourrois m’y tromper d’uue 
bonne vingtaine d’années.- 

MARINE. , 

C’est-à-dire qu’elle a pour le moins cinquante 
ans ? 

FH-ONIIlt.- , \ ' 

Je le croirois bien ,-car elle eu paroit trente... 

{A la baronne.) Mon maître donc, après avoir bien 
réfléchi , s’abandonne à la rage ; il deihande ses 
pistolets. 

LA BAR ONNE, h Marine. 

Ses pistolets, Marine,- ses pistolets! ; 

MARINE. • 

Il ne se tuera point , Madame , il ne se tuera 
point. 

FRONTIN, à ^iaro/tnè. ,. 

Je les lui refuse. Aussitôt il tire brusquement 
• son-épée.- „ 
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TVKGARET. 

Li ikmtvvZf à Marine. 

Ah! il s’est blessé, Mai-ine, assurément ! 

H A R I H £. 

Eh! non, non, Frontin l’en aura empéché. 
FRon^^N, à la baronne. 

OuL... Je me jette sur lui k corps perdu.... 

* Monsieur le chevalier, lui dis-je , qu’allez-vous 
» faire ? Vous passez les bornes de la douleur dn 
» lansquenet. Si votre malheur vous fait haïr le 
» jour , conservez-vous du moins , vivez pour 
» votre aimable baronne. Elle voils a jusqu’ici 
» tiré généreusement de tons vos embarras ; et 
» soyez sûr, ai-je ajouté , seulement pour calmer 
« sa fureur , qu’elle ne vous laissera point dans 
» celui-ci. » 

MARINE, bas , à la baronne. 

L’entènd-il, lé maraud? f 

FRONTIN, àlabaronne. 

i n ne s’agit qne de milleécus , une fois. Mon- 
» siNeur Turcaret a bon dos ) il portera bien en- 
» core cette charge-là. » 

* LA BARONNE. 

Eh bien! Frontin ? 

FRONTIN. ' 

Eh bien ! Madame , à ces mots , admirez le pou- 
voir de l’espérance , il s’est laissé désarmer comme 
un enfant, il s’est couché et s’est endormL 
MARINE, ironiquement. 

Le pauvre chevalier ! 

FRONTIN, h la baronne. 

Mais ce matin, à son réveil, il a senti renaître ^ 
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ACTE 1 , SCENE II. 85 

ses chagrins; le portrait de la comtesse ne les a 
point dissipés. Il m’a fait partir sur le champ pour 
venir ici, et il attend mon retour peur disposer 
de son sort. Que lui dirai-je, Madame? 

LA BARONNE. 

Tu lui diras, Frontin, qu’il peut toujours faire 
fonds sur moi, et que, n’étant point en argent 
comptant.... 

( EUe veut tirer son diamant de son doigt pour le 
lui donner. ) 

M A R I NE , /a letenant. 

Eh! Madame, y songez-vous? 

LA BARONNE, à Frootin, en remettantson diamant. 
Tu lui diras que je suis touchée de son malheur. 

MARINE, à Frontin, ironiquement. 

Et que je suis, de mon côté, très-fâchée de son 
infortune. 

F R O N T I N , ôt /a ôuro/ine. 

Ah [qu’il sera fâché , lui.... ( A part. ) Maugre- 
hleu de la soubrette! 

LA BARONNE. 

Dis-lui bien , Frontin , que je suis sensible à ses 
peines. 

M A R 1 N E, à Frontin , ironiquement. 

Que je sens vivement son affliction , ^^ntin. 

FRONTIN, àfa baronne. 

C’en est donc fait, Madame, vous ne verre® 
plus monsieur le chevalier. La honte de ne pou- 
voir payer ses dettes va l’écarter de vous pour ja- 
mais; car rien n’est plus sensible pour un enfant 



türtCARET. 

de famille. Nous allons tout à l’heure prendre la 
poste. 

LA BARONNE, iaj,àA/ar/ne.- 
Prendre la poste , Marine ! 

MARINE. 

Ils h’ont pas de quoi la payer. 

tRomïv, àlabaronne. , 

* » 

Adieu, Madame. , . : 

la baronne, tirant son diamant de son doigt.- 
Attends, Frontiu. 

M A n I N E , à /^ronti/î .• 

Non, non, va-l’en vite lui faire réponse. 

LA baronne, a Marine, 

Oh! je ne pois me résoudre à l’abandonner... 

( A Frontin , en lui donnant son diamant. ) Tiens, 
voilà un diamant de cinq cents pistoles que mon- 
sieur Turcaret m’a donné; va le mettre en gage, 
et tire t(m maître de l'affreuse situation où il se' 

trouve. ! 

FRONTIN. 

. Je vais le rappeler à la vie.... ( A Marine, avec' 
ironie. ) Je lui rendrai compte , Marine , de l’exces 
de ton affliction. 

^ MARINE. 

Ah ! que Vous êtes tous deux bien ensemole, 

messie urs les fripons I 

' { Frontin sort. ) 
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SCÈNE III. 

LA BARONNE, MARINE. 

LABARONNE. 

Tü vas te déchaîner contre moi , Marine, t’em- 
porter? 

MARINE. 

Non, Madame, je ne m’en donnerai pas la 
peine, je vous assure. Eh! que m’importe, après 
tout, que votre bien s’en aille comme il vient? 
Ce sont vos affaires , Madame , ce sont vos afiafre^. 

LA BARONNE. 

Hélas ! je suis plus à plaindre qu’à blâmer } ce 
que tu me vois faire n’cst point l’effet d’une vo- 
lonté libre : je suis entraînée par un penchant si 
tendre, que je né puis y résister, 

MARINE. 

Un penchant tendre? Ces foiblesses vous con- ^ 
viennent-elles? Eh! fi! vous aimez comme une 
vieille bourgeoise. 

J*- ' ' 

LA BARONNE» 

Que tu esinjustè. Marine! puis-jene pas savoir 
gré au chevalier du sacrifice qu’il me fait? 

MARINE. 

Le plaisant sacrifice!.... Que vous êtes facile à 
tromper! Mort de ma vie! c’est quelque vieux 
portrait defamille; que sait-on? de sa grand’mère, 
peut-être. 
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TURCAREt. 

LA BARONNE, regardant le portrait. 

Non , j’ai quelque idée de ce visage-là , et une 
idée récente. 

MARINE^ prenant le portrait et l'examinant à 
son tour. - 

Attendez.... Ah! justement, c’est ce colosse de 
provinciale que nous vîmes au bal il y a trois 
jours, qui se 6t tant piier 4 >our ôter son masque, * 
et que personne ne connut quand elle fut démas- 
quée. • . 

0 LA B^JRONNE. 

Tu as raison , MarinOè... éette comtesse-là n’est 
pas mal faite. 

MAR iNE, rendant le portrait à la baronne. 

A peu près comme ^ Turcaret. Mais, si. la 
comtesse étoit femme d’aflaireft^ on ne vous, la sa- 
crifleroit pas , sur ma parole. 

LABARONNE, voyunt paraître Flamand. 

Tais -toi. Marine; j’aperçois le laquais de 
M. Turcaret. 

MARINE. 

Oh ! pour celui-ci , passe : il ne nous apporte 
que de bonnes nouvelles.... {Regardant venir 
Flamand , et le voyant chargé d'un petit coffre. ) 

Il tient quelque chose , c’est sans doute un nou- 
veau présent que son maître vous fait. 
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ACTE I, ScèwE IV* 89 

SCÈNE IV. 

LA. BARONNE, FLAMAND, MARINE. 

FLAMAND , k la baronne , en lui présentant un 
petit coffre. 

Monsieur Turcaret, Madame, vous prie d’a- 
gre'er ce petit présent.... {A Marine.) Serviteur, 
Marine. 

MARINE. 

^Tu sois le bien-venu , Flamand. J’aime mieux te 
voir que ce vilain Frontin. 

LA baronne, à Marine ^ en lui montrant le coffre. 

Considère , Marine ; admire le travail de ce 
petit coffre : às-tu rien vu de plus délicat ? 
marine. 

Ouvrez, ouvrez; je réserve mon admiration 
pour le dedans. Le cœur me dit que nous en 
serons plus charmées que du dehors. 

LA BARONNE, ouvrant le coffret. 

Que vois-je ? un billet au porteur ! L’affaire est 
sérieuse. 

MARINE. 

De combien , Madame ? 

LA BARONNE, examinant le billet. 

De dix mille écus. 

MAR INE , bas. 

Bon ! voilà la faute du diamant réparée. 

LA iKRon VE., Regardant dans le coffret. 

Je vois un autre billet. 
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MA.Ritn;. 

Encore au porteur? 

LABARONNE, excmùnant le second hitlet. • 
Non; fx sont des vers que M. Tmcaret m’a- 
dresse. . 

MARINE. 

Des vers de M. Turcaret? 

LA BARONNE, lisant. 

A.'Phil\s,..Qaailriin.., {Interrompant sa lecture^' 
Je suis la Phüis, et il me prie en vers de recev^ 
sou bill e t en prx>se. 

MARINE. 

Je suis fort curieuse d’entendre des vers d’im 
auteur qui envoie de si.bonne prose. 

LA baronne. 

Les voici ; écoute. , 

'{Elle lit.) 

« Recevez ce billetj charmante Fhilû, 

» £r soyez assurée que mon ame 
« Conservera toujours une éternelle flamme, 

» Comme il est certain que trois et trois font six. » 

marine,. 

Que cela est ünement pensé] 

LABARONNE. 

Et noblement exprimé! Les auteursse peignent 
dans leurs ouvrages-.. Allez porter ce coffre dans 



inoo cabinet, Marine. 




; 


{Marine sort.) 


' 
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ACTE *1, SCÈNE V4, 

SCÈNE V. 

LA BARONNE, FLAMAND. 

LA B_A n O N N E. 

Il faut que je te donne quelque chose, à toi, 
Flamand. Je veux .que lu boives à ftia santé. 

FLAMAND. 

Je n’y manquerai pas, Madame, et du boa, 
encore. 

LA BARo'jïNE. 

Je t’y convie. 

FLAMAND. 

" Quand j’étois chez ce conseiller que j’ai servi 
-ci-devant, je m’accommodois de tout; mais depis 
que je sis chez M. Turcaret, je sis devenu délicat, 
oui ! 

LA BARONNE. 

Rien n’est tel que la maison d’uU homme d’af- 
faires pour perfectionner le goût. , 

FLAMAND, voyatit paroitTc M. Turcaret. 

Le voici , Madame, le voici. 

ÇIJ sort.) 

SCÈNE VI. 

M. TURCARET, LA BARONNE, MARINE. 

LA BARONNE. 

Je suis ravie de vous voir , M. Turcaret , pour 
y-ous faire des complimens sur les vers que vous 
m’nvez envoyés.. ^ 
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MA^RINE. 

% 

Encore an porteur? 

LABARON^E, examinant le second billet. » 
Non; jce sont des vers q^ue M. Turcaixt m’a- 
dresse. 

MARINE. 

Des vers de M. Turcaret? 

' EA BARONNE, lisant. 

A Philis. .. Quatrain...( Znterroin/ja/i/sn fec/wreA- 

Je suis la Philis, et il me prie en vers de recevi^ 
SOU billet en prese. 

MARINE. 

Je suis fort curieuse d’entendre des vers d’un 
auteur qui envoie de si.bonne prose. 

EA baronne. 

Les voici ; écoute, ’ 

{Elle Ht.) 

« Recevez ce billet., charmante Fhilis, 

» Er soyez assurée que mon ame 
» Conservera toujours une élcrnellc flamme, 

» Comme il est certain que trois et trois font six. » 



MARINE,. 

Que cela est finement pensé J 

EA BARONNE. 

Etnoblcmentexprimé ! Lesauteurs se peignent 
dans leurs ouvrages-.. Allez porter ce colFre dans 

mon cabinet, Marine. 

) {Marine sort.) 
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ACTE *1, SCÈkE Vf. f;l 

SCÈNE V. 

LA BARONNE, FLAMAND. 

E A B A R O N N E. 

Il faut que je te donne quelque chose, à toi. 

Flamand. Je veux.que tu boives à ftaa santé. 

FLAMAND. 

Je ji’y manquei’îii pas. Madame, et du boa, 
encore. 

LA BARd.NNE> 

Je t’y convie. ‘ 

FLAMAND. 

'* Quand j’étois chez ce conseiller que j'ai servi 
ci-devant, je m’accommodois de tout; mais depis 
que je sis chez M. Turcaret , je sis devenu délicat , 

.oui ! 

LA BARONNE. 

Rien n’est tel que la maison d’uO homme d’af- 
faires pour perfectionner le goût. , ,■ 

FLAMAND, voyatit paraître M. Turcaret. 

Le voici , Madame, le voici. 

(Xi sort.) 

SCÈNE VI. 

M. TURCARET, LA BARONNE, MARINE. 

LA BARONNE. 

Je suis ravie de vous voir , M. Turcaret , pour 
y-ous faire des complimens sur les vers que vous ; 

m’.avez envoyés. , ‘ ^ 

) 

' t 
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M. TïJRCàRET, riantt 

Oblohl 

LA BARO^HE. 

Savez-vous bien qu’ils sont du dernier galant? 
Jamais les Voiture, ni les Vayillon, n’en ont fait 
de pareils. , 

M. TURCARET. 

Vous plaisantez, apparemment? 

LA BARONNE. 

Point du tout. 

M. TrirCÀ'RET. 

Sérieusement , Madame , les trouvez-vous 
bien tournés ? • " * 

LA BARONNE. 

Le plus spirituellement du monde. ^ 

M. TURCARET. 

Ce sont pourtant les premiers^ers quefaie faits 
de. ma vie. 

LA BARONNE. 

On ne le diroit pas. 

M. TURCARET. 

Je n’ai plâ voulu emprunter le secours de quel- 
que auteur , comme cela se pratique. 

LA BARONNE. 

On le voit bien. Les auteurs de profession ne 
pensent etne s’expriment pas ainsi : on ne sauroit 
les soupçonner de les avoir faits. 

M. TURCARET. 

J’ai voulu voir par curiosité si jeserois capable 
<l’en composer , et l’amour m’a ouvert l’esprit. ' 
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ACTE I, SCÈNE VI. ^ 

LA BARONNE. 

Yons êtes capable de tout , Monsieur, il n'y a 
rien impossible pour vous. 

MARINE, à Jlf. Turcaret^ 

Votre prose, Monsieur , mérite aussi des com* 
plimens: elle vaut bien votre poésie au moixu. 

M. TURCARET. 

n est vrai que ma prose a son mérite ; elle est 
signée et approuvée par quatre fermiers-géné- 
raux. 

MARINE. 

Cette approbation vaut mieux que celle de l’A'^ 
cadémie. 

LA BARONNE, à M- Turcaret. 

Pour moi , je n’approuve poin^ votre prose , 
Monsieur , et il méprend envie de vous quereller. 

■- M. TURCARET. 

D’où vient ? 

LA BARONNE. « 

Aves-vousperdula raison, de m’envoyer un bil- 
let ru por-teur ? Vous faites tous les jours quel- 
que folie comme cela. 

M. turcaret. 

Vous vous moquez? 

LA BAR ONNE. 

De combien est-il ce billet ? Je n’ai pas pris garde 
à la somme , tant j’étoisen colère contre vous! 

. M. turcaret. 

Bon ! il n’est que de dix mille écus. 
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TL’RCARET. 

LA BARONNE. 

CommeutI de dix mille écus ? Ah! sij’ayoU su 
cela , je vous l’aiurois rpnvoyé sur le champ. 

M. TWRCARET. , 

Fi donc! 

LA BARONNE. 

Mais je vous le renverrai. 

M. T UR CAR ET. 

Oh! vdusl’âvezreçu; vousne le rendrez point. 

M A R I N E , à part. 

Oh I pour cela , non. 

• LA BARONNE, à Jf/. Turcave.t. 

Je suis plus offensée du motif que de la chose 
même. 

m.’turcaret. " • ' 

Eh ! pourquoi ? 

LA BARONNE.. 

En m’accahlant tous les jours de présens , il 
semble que vous vous imaginiez avoir besoin de 
«es liens-là pour m’attacher à vous. 

M. TURCARET. « * 

Quelle pensée! Non , Madame , ce n’est point 
dans celte vue que... 

LA BARONNE,/* interrompant. 

Mais vous vous trompez , Monsieur, je ne vous 
en aime pas davantage pour cela. 

M. TU R CARET, àparf. 

Qû’ellè est franche! qu’elle est'sihcère ! 

LA BARONNE. 

Je ne suis sensible qu’à vos empressement , qu’à 
vos' soins. . 



m- 
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ACTÉ I, SCÈrï VI. 

TVRCARET, à pOI’t. 

Quel bon cœur I 

LA BARONNE. 

Qu’au seul plaisir de vous yoir. 

M. TURCARET, àparf. . 

Elle me charme... {-<4 la baronne. ) Adieu, char- 
mante Philis. ' ^ . 

LA BARONNE. 

Quoi! VOUS sortez si- tôt? 

M. TURCARET. 

Oui , ma reine. Je ne viens ici que pour vous 
saluerenpassant. Je vais à une. de nos assemblées, 
pour m’opposer à la réception d’un pied-plat , 
d'un homme de rien, qu’on veutfaire entrer dans 
notre compagnie. Je reviendrai dès que je pour- 
rai m-’échapper. ( Il lui baise la ) 

LA B A RO N NE. 

Pussiez-vous déjà de retour ! 
ïtARiNE,à A/. Turcaret, enlui faisanlkcrévérence. 

Adieu, Monsieur. Je sois votre très-humble ser- 
vante. 

^ TURCARET. 

A propos, .Marine, il me semblé qu’il y a long- 
temps que je ne t’ai rien donné... *^(7? ùii donne 
unepoignée d"argen(. ) Tiens; je donne sans comp- 
ter , moi. 

M A R IN E , prenant l’argent. , 

Et moi, je reçois de môme,- Monsieur. Qh! 
noos sommes tous deux des gens.de bonae foi. 

M. Turcaret sort.) 



yÔ ^ TURCABET. 

SCÈNE VIL 

LA BARONNE, MARINE. 

* LA BAROIfRE. 

Il s’en va fort satis&h de nous ^ Marine. 

MARINE. 

Et nous demeurons fort contentes de lui» 
dame... L’excellent sujet ! il a de l’argent, il est 
prodigue et crédule ; c’est un homme fait pour 
les coquettes. 

LA BAR ORNE. ^ 

J’enfais assez ce que je veux,comipetu vois? 

. ’MARiHE , 0Êpercevant le chevalier etl'rontin. 

Oui; mais , par malheur , je vois arriver ici des 
gens qui vengent bien monsieur Turcaret. 

SCÈNE VIII. 

LA BARONNE, LE CHEVALIER, MARINE, 
FRONTIN. 

LE c UE VA LIER , à /h baronne. 

Je viens , Madame , v'ous témoigner ma recon» 
noissance. Sans vous j’auroisviolé la foi des joueurs ; 
ma parole perdoit tout son crédit , et je tombois 
dans le mépris -des honnêtes gens. 

LA BARONNE. 

Je suis bien aise, Chevalier, de vous. avoir fait 
ce plaisir. ■' 

* LE tiBEVALIER. 

Ah! qn’il est doux de voir sauver «on honnenr 
par l’objet même de son amour ! 
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ACTE I, SCÈNE VII% 

MARINE, h part. 

Qu'il tendre et passionné! Le moyen de lui 
refuser quelque chose. 

LE C&ETALIER. 

Bonjour, Marine... la baronne, avec ironie.) 

Madame, j’ai aussi quelques grâces à lui rendre. 
Frontin m’a dit qu’elle s’est intéressée à ma dou- 
leur. 

MARINE. 

Eh ! oui , merci de ma vie , je m’y suis intéres- 
sée ; elle nous coûte assez pour cela. 

LA BARONNE. 

Taisez-vous, Marine. Vous avez des vivacités 
qui ne me plaisent pas. 

LE CHEVALIER. 

Eh ! Madame , laissez-la parler ; j’aime les gens 
francs et sincères. 

MARINE. 

Et moi, je hais ceux qui ne le sont pas. 

LE chevjllier>û la baronne, ironiquement. 

Elle est toute spirituelle dans se» mauvaises hu- 
meurs; elle a des réparties brillantes qui m’enlè- 
vent.... {A Marine , ironiquement.) M&rine,,au 
moins , j’ai pour vous ce qui s’appelle une vérita- 
ble amitié; et je veux vous en donner des mar- 
ques... {B/aü semblant de fouiUer dans ses poches. 
A Frontin ironiquement.) Frontin, la première 
fois que je gagnerai, faisnn’en ressouvenir. 

F R O N T I N , û Marine , ironiquement. 

C’est de Fargeat comptant. i 
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f)3 tÜRCARET.- 

MARIN E. 

X’ili bien afTairo de son argent... Eh! qti’il' ne' 
vienne pas ici piller le nôtre. 

h-X BARONNE. 

Prenez garde à ce que vous ditesy Marine. 

MARINE. 

G’est voler au eoin.d’ un bois. 

' EA BARONNE. 

Vous perdez le respect. 

tE CHEVAEIER. 

Ne prenez point la chose sérieusernent. 

M A R I NE , à baronne. 

Je ne puis me contraindre, Madame; je ne puis 
voir Iranquilleiïient que vous soyez la dupe de 
Monsieur, et que monsieur Turcaretsoitla votre. 

LA BA-RONNE. 

Marine r... 

MARINE, r interrompant. 

Eh! fi , fi ! Madame, c’est se moquer, de rece-- 
voir d'une main pour dissiper de l’autre: la belle 
conduite ! Nous en aurons tonte la home , et mon- 
sieur le Chevalier tout le profit. 

LA BARONNE. “ 

•CMi! pour cela, vous êtes trop insolente; jenY 
puis plus tenir. 

Ni moi non plus. < '• 

LA BARONNE. 

Je vous chasserai'. . 

marine'. 

Vous n’aurez pas cette peine-là , Madame. Je 
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ACTE I, SCÈNE IX. QÇ) 

me donne mon congé moi-méme; je ne veux pas 
t|ue l’on dise dans le monde que je suis infruc- 
tueusement complice de la ruine d’un financier. 

LA BARO-NNE. 

Hetirez-vous , impudente y et ne paroissez ja-, 
mais devant moi que pour me rendre vos comptes. 

MARINE. 

Je les rendrai à M. Turcaret, Madame ; et s’il 
est assez sage pour m’en çroire , vous compterez 
aussi tous deux ensemble. 

, . {Elle sort.) 

SCÈNE IX. 

L\ BAROISNÊ, LE CHEVALIER ^FROÎS'TIN. 

LE CHEVALIER, hlaharotuie. 

Voila, je l’avoue, une créature impertinente. 

Vous avez eu raison de la chasser. 

\ 

FRONTiN, à la baronfie. 

Oui , Madame, vous avez eu raison. Comment 
donct mais c’est une espèce de mère que cette 
servante-là. > ' 

- LA BARONNE. i 

C’est un pédant éternel que j’ayois aux oreilles. 

FRONTIN. 

Elle se mêloit de vous donner des conseils ; 
elle vous auroit gâtée , à la fin. ^ 

LA baronne; 

Je n’avois que trop d’envie de m’en défaire ; 
mais je suis une femme d’habitude , et je n’aime 
point fes nouveaux visages. 
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TURCARET. ' 

LE CKEVALIER. 

Il seroitpourtaot £àch«ux que, dans le premier 
mouvemeut de »a colère, elle allât donner à 
monsieur Turcaret des impressions qui ne con- 
.viendroient ni à vous , ni à moi. 

FRONT iiT, àla baronne. 

Oh! diable , elle n’y manquera pas. Les sou- 
brettes sont comme les bigottes; elles font des 
' actions charitables pour se venger. 

LABARONNE. 

De quoi s’inquiéter? je’ne la crains point. J’ai 
de l’esprit, monsieur Turcaret n’en a guère. Je 
ne l’aime point, et il est amoureux; je saurai me 
faire auprès de lui un mérite de l’avoir chassée. 

FRONTIN. 

Fort bien. Madame, il faut tout mettre àpr<^t. 

' LA BARONNE. 

Mais je songe- que ce n’est pas assez de nous * 
être débarrassés de Marine , il faut encore exécu- 
ter une idée qui me vient dans l’esprit. 

LE CUEVALIER. 

Quelle idée , Madame ? 

. LA BARONNE. 

Lie laquais de monsieur Turcaret est un sot, 
un benêt , dont on ne pent tirer le moindre ser- 
vice; et je voudrois mettre à sa place quelque 
habile homme , quelqu’un de ces génies supé- 
rieurs qui sont faits pour gouverner les esprits 
médiocres , et les tenir toujours daus la situation 
dont on a besoin. * 

FRONTIN. 
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ACTE I, SCÈtfE IX. 

FaORTIH. 

Quelqu’un de ces génies supérieurs?...* Je vous 
vois venir , Madame; cela me regarde. 

LE CHEVALIER , à Az baronne. 

Mais, en effet , Frontin ne nous sera pas ina- • 
tile auprès de notre traitant. 

LA BARONNE. 

Je veux l’y placer. * 

LE CHEVALIER. 

Il nous en rendra bon compte... ( A.Fronlin. ) 
N’est-ce pas ? 

FRONTIN. 

le suis jaloux de l’invention. On ne pouvoit 
rien imaginer de mieux... ( A part. ) Par ma loi , 
M. Turcaret, je vous ferai bien voir du pays , 
sur ma parole. 

LA BARONNE , OU chevalier. ^ 

Il m’a fait présent d’un billet au porteur , de 
dix mille écus ;'je veux changer cet effet là de 
nature; il en faut faire de l’argent. Je ne connois 
personne pour cela. Chevalier , chargez-vous de 
ce soin. Je vais vous remettre le billet; retirez 
ma bague : je suis bien aise de l’avoir , et vous 
me tiendrez compté du surplus. 

FRONTIN. 

Cela est trop juste , Madame , et vous n’avez 
rien à craindre dé notre probité. 

LE CHEVALIER , à la baroiine. 

Je ne perdrai point de temps, Madame ; et 
VOUS aurez cet argent incessamment. 

REPERTOIRE. TomC XXXVIII. 

•» 
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TURCARET. ’ - 
LA BARONNE. 

Attendez un moment; je vais vous donner le 
billet. ( Eüe passe clans son cubmeL ) 

^ SCÈNE X. 

LE CHEVALIER, FRONTIN. 

, FRONTIN. 

Un billet de dix mille écusl la bonne aubaine, 
et la bonne femme ! 11 faut être aussi heureux 
que vous l’êtes pour en rencontrer de pareilles : 
savez-vous que je la trouve un peu trop crédule 
pour une Coquette ? 4 

J ^ L£ CHEVALIER. 

Tu as raison. 

FR ONTIN. 

Ce n’est pas^raal payer le sacrifice de notre 
viiille folle de comtesse, qui n’a pas le sou. 

LE CBEVAEIER. 

11 est vrai. 

FRONTIN. 

Madame la baronne est persuadée que vous 
avez perdu mille écùs sur votre parole , et que 
son diamant est en gage. Le lui rendrez-vous , 
Monsieur, avec le reste du billet ? 

LE CHEVALIER. 

Si je le lui rendrai 7 

r « . • 

, ■ FRONTIN. 

Quoi ! tout entier, ssms qodque nouvel article 
, de dépense ? 



V 
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ACTE I, SCÈNE X. Io3 

E£ CnEVAIilER. 

Assurément, je me garderai bien d’y manquer. 

FRONTIN. .* ■ 

Vous avez des momens d’équité... Je ne m’y 
attendois pas. 

LE CHEVALIER. 

Je serois un grand malheureux, de m’exppser à 
rompre avec elle à si bon marché ! 

FRONTIIÏ. 

Ah ! je vous demande pardon, j’ai f»t un ju- 
gement téméraire; je croyois que vous vouUe^ 
faire les choses à demi. 

LE CHEVALIEn. 

Oh! non. Si jamais je Jue brouille, ce ne sera 
qu’après la ruine totale de Ijl. Turcaret. 

FROHTIW. 

Qu’après sa destruction, Ik, son anéantissement. 

LE CHEVALIER. 

Je ne rends des soins k la coquette que pour 
Taider à ruiner le traitant. ' 

FRONTIW. . 

Fort bien ! Ji ces ^entimens généreux je recon- 
oois mon maître. 

LE CHEVALIER, Voyant rei^enir la baronne. 

Paix , Frontin , voici la baronne. 
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TURCARET. 
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S C È N E X I. 

LA BARONNE, LECHEVALIER, FRONTIN. 

LA BARONRE, OU chcvaUcr, en lui donnant le 
billet au porteur. 

Allez, Chevalier, allez sans tarder davantage 
négocier ce billet, et me rendez ma bague, le plus 
tôt que vous pourrez. 

LE CHEVALIER. 

Fronlin , Madame, va vous la rapporter inces- 
samment... Mais, avant que je vous quitte, souf- 
frez que, charmé de vos manières généreuses, je 
vous fasse connoître que... t 

LA BAROH REy V interrompant. 

Non ; je vous le défends : ne parlons point de 
cela. 

LE CHEVALIER. 

Quelle contrainte pour un cœur aussi recon- 
noissant que le mien ! 

LA SXR01XWZ, en s^en allant. 

Sans adieu , Chevalier. Je crois que nous nous 
reverrons tantôt. 

LE CHEVAL 1ER , en s'cn allant aussi. 
Pourrois-je m’éloigner de vous sans une si 
douce espérance ? 



% 
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ACTE I, SCENE Eli. 



io5 

SCÈNE XI L 

FRONTIN. 

Tadmire le train de la vie humaine! Nons 
plumons une coquette , la coquette mange un 
homme d’affairés, l’homme d’affaires enpilled’au» 
très : cela fait un ricochet de fourberies le plus 
plaisant du monde. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

LA BARONNE, FflONTiN. 

FRORTiN, donnant le diamant à la baronne. 

Je n’ai pas perdu de temps, comme vous voyez. 
Madame; voilà votre diamant. L’homme qui l’a- 
voit en gage me l’a remis entre les mains, dès qu’il 
a vu briller le billet au porteur, qu’il veut escomp- 
ter, moyennant un très-honnéte profit. Mon maî- 
tre, que i’ai laissé avec lui, va venir vous en 
rendre compte. 

LA B AB ORNE. 

Je suis enfin débarrassée de Marine ; elle a sé- 
rieusement pris son parti. J’appréhendois que ce 
ne fût qu’une feinte : elle est sortie. Ainsi, Fron- 
tin , j’ai besoin d’une' femme de chambre; je te 
charge de m’en chercher une autre. 

FRORTIR. 

J’ai votre affaire en main. C’est une jeune per- 
sonne , douce , complaisante , comme il vous la 
iaut. £11^ verrait tout aller sens dessus dessous 
dans votre maison, sans dire une syllabe. 
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TVRCARZT. ACTC 11, SCÈRE 1. IO 7 

LA B A R O !» I»Z. 

J'aime ces caractères-là. Tu la connois particu- 
lièrement ? 

FRORTII». 

Très-particulièrement. Nous sommes même ou 
peu parens. 

VA BABOnilE. 

C’est-à-dire que l’on peut s’y fier ? 

raoRTiR. ' 

Comme à moi-même. £Ue est sous ma tutelle : 
i’ai l’administration de ses gages et de ses profits , 
et j’ai soin de lui fournir tous ses petits besoins. 

LA bÂrorre. 

Elle sert, sans doute, actuellement? 

F R O R T I R. 

Non J elle est sortie de condition depuis quel- 
ques jours. 

LA BARORRE. 

Eh! pour quel sujet? 

FRORTIR. 

Elle servoit des personne^ qui mènent une vie 
retire'e,qui ne reçoivent que des visites sérieuses : 
un mari et une femme qui s’aiment; des gens ex- 
traordinaires. Enfin, c’est une maison triste : ma 
pupille s’y est ennuyée. 

LA BARORRE. 

Où est-élle donc à l’heure qu’il est? 

FRORTIR. 

Elle est logée chez une vieille prude de ma con- 
noissance qui, par charité , retire des femmes de 
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chambre , hors de condition , pour savoir ce qui 
se passe dans les familles. 

LA BAROItlTE. 

Je la voudrois avoir dès aujourd'hui. Je ne puis 
me passer de fille. 

FROWTIIT. 

Je vais vous l’envoyer, Madame, ou vous l’a- 
mener moi-méme ; vous en serez contente. Je ne 
vous ai pas dit toutes ses bonnes qualités ; elle 
chante et joue à ravir de toutes sortes d’instru- 
mens. 

LABARORRE. 

Mais, Frontin, vous me parlez-là d’an fort joli 
sujet. 

FROWTIN. 

Je vous en réponds : aussi je la destine pour l’o- 
péra ; mais je veux auparavant qu’elle sé fasse 
dans le monde; car il n’en faut là que de toutes 
faites. 

LA BARORNE. 

^ Je l’attends avec impatience. 

( Frontin sort. ) 

SCÈNE II.. 

LA BARONNE. 

Cette fille-là me sera d’un grand agrément ; 
elle me divertira par ses chansons , au lieu que 
l’aûtrenefaisoitque me chagriner par sa morale.... 
( Voyant entrer M. Turcaret, quiparoit en colère. ) 
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ACTE >1) SCÈNE III. >09 

Mais je vois M.Turcaret.... Ah! qu’il paroU agi- 
té ! Marine l’aura été trouver. 

SCÈNE III. 

M. TURCARET, LA BARONNE. 

M. TURCARET, tOUt eSSOufflc . 

Our I je ne sais par où commencer, perfide! 

LA BARONNE, à pari. 

Elle lui a parlé. . < 

H. TURCARET. 

J’ai appris de vos nouvelles, déloyale ! j’ai ap- 
pris dé vos nouvelles ! On vient de me rendre 
compte de vos perfidies , de votre dérangement I 

LA BARONNE. 

Le début est agréable, et vous employez de 
fort jolis termes , Monsieur. 

M.’ TU RCARET. 

Laissez-moi parler; jç veux vous dire vos véri- 
tés.... Marine me les a dites.... Ce beau chevalier, 
qui vient ici à toute heure , et qui ne m’étoit pas 
suspect sans raison, n’est pas votre cousin, comme 
vous me l’avez fait accroire. Vous avez des vues 
pour l’épouser, et pour me planter là, moi, quand 
j’aurai fait votre fortune. 

^ LA BARONNE. 

Moi, Monsieur, j’aimerois le chevalier? 

H. TURCARET. 

Marine me l’a assuré , et qu’il ne faisoit figure 
dans le monde qu’aux dépens de votre bourse et 
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de 1 b mienne , et que vons loi sacrifiez tous les 
présens que je vous fais. 

LA baronne. 

Marine est une fort jolie personne !... Ne vous 
a-t-^lle dit que cela , Monsieur ? 

M.. TUB.CA RET. 

Ne me répondez point, félone! j’ai de quoi 
vous confondre; ne me répondez point... Parlez, 
qu’est devenu, par exemple, ce gros brillant que 
je vous donnai l’autre jour ? Montrez -le 'tout à 
l’heuie , montrez'le moi. 

LA BARONNE. 

Puisquevous le prenez sur ce ton-là, Mon«ear, 
je ne veux pas vous le montrer. 

M. TURCARET. 

£hl sur quel ton, morbleu! prétendez-vous 
donc que je le prenne? Oh ! vous n’en serez pas 
quitte pour des reproches. Ne croyez pas que je 
sois assez sot pour rompre avec vous sans bruit , 
pour me retirer sans éclat; je veux laisser ici des 
marques de mon ressentiment. Je suis honnête 
homme : j’aime de bonnefoi ; je n’ai que des vues 
légitimes ; je ne crains pas le scandale, moi. Âh ! 
vous n’avez pas affaire à un abbé , je vous en 
avertis^ 

( fl entre dans la chambre de la baronne. ) 
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SCÈNE IV. 

LA. BARONNE. 

* Non, fai affaire à an extravagant, un pos- 
sédé !... Oh bien! faites, Monsieur, faites tout ce 
qu’il vous plaira ; je ne m’y ojiposerai point , je 
vous assure.... Mais.... qu’entends-je ?... Ciel ! 
quel désordre!... 11 est effectivement devenu 
fou... M. ïurcaret, M. Turcaret, je vous ferai 
bien expier vos emportemens. 

SCÈNE V. 

M. TÜRCARET, LA BARONNE. 

K. TURCARET. 

Me voilà à demi soulagé. J’ai déjà cassé la 
grande glace et les plus belles porcelaines. 

LA B A R O N > E. 

- Achevez , ||^nsieur. Que ne continuez-vous. 

M. TURCARET. 

Je continuerai quand il' me plaira , Madame... 
Je vous apprendrai à vous jouer à un homme 
comme moi... Allons, ce billet au porteur, que je 
vous ai tantôt envoyé, qu’on me le rende. 

LA BARONNE. 

Que je vous le rende ? et si je l'ai, aussi donné 
au chevalier. 

M. TURCARET. 

Ah ! si je le croyois ! 



Digitized by Google 




112 



TTTKCAnZÏ. 



LA BARONNE. 

t 

Que vous êtes fbuî en vérité, vous me faites 
pitié. 

M. TURCARET, à 

Comment donc! au lieu de se jeter k mes ge- 
noux et de me demander grâce, encore dit-elle 
que j’ai tort, encore dit-elle que j*ai tort! 

LA BARONNE. 

Sans doute. 

M. TURCARET. ^ 

Ah! vraiment, je voudrois bien, par plaisir, 
que vous entreprisûéz de me persuader cela. 

LA BARONNE. 

Je le ferois, si vous étiez en état d’entendre 
raison. 

M. TURCARET. 

EJ»! que me pourriez-vous dire , traîtresse ? 

LABAROHNE. 

Je ne vous dirai rien.... Àh ! quelle fureur ! 

M. turcar|et, essayant de se modérer. 

Eh bien ! parlez. Madame , pa|^ez : je suis de 
sang-hroid. 

LA B.ARONNE. 

Ecoutez-moi donc.... Toutes les extravagances 
que vous venez de faire sont fondées sur un faux 
rapport que Marine.... 

M. TURCARET, t interrompant. 

Un faux rapport? Ventrebleu ! ce n’est point... 

LA BARONNE, V interrompant h son tour. 

Ne j urez pas , Monsieur ; ne m’interrompez pas : 
songez que vous êtes de sang-froid. 
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ACTE II, SCÈNE V. I l3 

M. TURCARET. 

Je me Uis... Il faut que je mé contraigne. 

LA BARONNE. 

Savez-vous bien pourquoi je viens de chasser 
Marine? 

M. TURCARET. 

Oui; pour avoir pris trop chaudement mes in- 
térêts. 

LABARONNE. 

Tout au contraire ; c’est à cause qu’elle me re- 
prochoit sans cesse l’inclination que j’avois pour 
votts. « Est-il rien de si ridicule, me disoit-elle à 
•» tous momens, que de voir la veuve d’un colo- 
» nelsongerképousermiM. Tu rca ret, un homme 
» sans naissance, sans esprit, de la mine la plus 
» basse?.... 

M. TURCARET. 

Passons, s’il vous plaît, sur les qualités; cette 
Marine-là est une impudente. 

LA BARONNE. 

» Pendant que vous pouvez choisir un époux 
» entre vingt personnes de la première qualité, 
» lorsque vous refusez votre aveu même aux 
» pressantes instances de toute la famille d’un 
» marquis dont vous, êtes adorée, et que vous 
» avez la foiblesse de sacrifier à ce M. Turcaret? » 

M. TURCARET. 

Cela n’est pas possible. 

LA BARONNE. 

Je ne prétends pas m’en foire un mérite , "Mon- 
sieur. Ce marquis est un jeune homme fort agréa- 
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ble de sa personne , mais dont les mœurs et la 
conduite ne me conviennent points II vient ici 
quelquefois avec mon cousin le chevalier, son 
ami. J'ai découvert qu’il avoit gagné Marine , et 
c’est pour cela, que je l’ai congédiée. Eüe a été 
vous débiter mille-impostures pour se venger, et 
vous êtes assez crédule pour y ajouter foi. lie de- 
viez-vous pas, dans le moment, faire réflexion 
que c’étoit une servante passionnée qui vous par- 
loit; et que, si j’avois eu quelque chose k me re- 
procher, je n’aurois pas été assez imprudente 
pour chasser une fille dont j’avois à craindre l'in- 
discrétion? Cette pensée, dites-moi, ne se pré- 
sente-t-elle pas naturellement k l’esprit? 

M. TURCABET. 

J’en demeure d’accord; mais.... 

LA BARONNE, /'inte/rompaRt. 

Mais, mais vous avez tort.... Elle vous a donc 
dit , entr’autres choses , que je n’avois plus ce gros 
brillant qu’en badinant vous me mites l’autre jour 
au doigt, et que vous me forçâtes d’accepter? 

M. TURCARET., 

O.h! oui , elle m’a juré que vous l’aviez donné 
aujourd’hui an chevalier , qui est, dit<«Ue, votre 
parent comme Jean de Vort. 

LA BARONNE. 

Eh ! si je vous naontrois tout k l’heure ce même 
diamant, que diriez-vous? 

M. TURCARET. 

Ohi je direk$ eua ce cas là que... Mais céda ne se 
peut pas. 
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ACTE II, SCÈNE V. I l5 

LA ESSONNE, luî montrant son diamant. 

Le voilà, Monsieur. Le reconnoissez-vous ? 
Voyez le fonds que l’ou doit faire sur le rapport 
de certains valbts. 

M. TUBCARET. 

Ah ! que cette Marine-là est une grande scélé- 
rate! Je reconnois sa friponnerie et mon injustice. 
.Pardonnez-moi , Madame , d’avoir soupçonné 
votre bonne foi. 

LA BARONNE. 

Non, vos fureurs ne sont point excusables: 
allez, vous .êtes indigne de pardon. 

Vt. TCBCARET. 

Je l’avflfue. 

LA BAR ORNE. 

Failoit-il vous laisser si facilement prévenir 
contre une femme qui vous aime avec trop de 
tendresse? 

M. TURGARET. 

Hélas ! non... Que je suis malheureux ! 

LA BARONNE. 

Convenez que vous é les un bonime bien foible. 

H. TtJRCARET. 0 

Oui , Madame. 

LA BAROHJIE. 

Une franche dupe. 

M. titrcaret. 

J’en conviens... {A part.) AJi ! Marine j coquine 
de Marine!... {A la baronne.) Vous ne sauriez 
vous imaginer tous les mensonges que cette pen- 
darde-là m’est venu conter.... Elle m’a dit^ que 
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VOUS et M. le chevalier, vous me regardiez comme 
votre vache à lait; et que si aujourd’hui pour de- 
main je vous avois tout donné, vous me feriez 
fermer votre porte au nez. 

LABAaOHKE. 

La malheureuse ! 

M. TURCARET. 

Elle me Ta dit; c’est un fait constant : je n’in- 
vente rien , moi. 

LA BARONNE. 

Et vous avez eu,Ia foiblesse de la croite un seul 
moment ? 

M. TURCARET. 

Oui, Madame ; j’ai donné là-dedans comme un 
franc sot... Où diable avois-je l’esprit ? 

LA BARONNE. 

Vous repentez-vous dé votre crédulité ? 

M. TURCARET, 5e jetant à genoux. 

Si je m’en repens?.„ Je vous demande mille 
pardons de ma colère. 

LA BARONNE, le relevant. 

Oii^vous la pardonne. Levez-vous , Monsieur. 
Vous auriez moins de jalousie si vous aviez moins 
d’amour, et l’excès de l’un fait oublier la violence 
de l’autre. 

M. TURCARET. 

Quelle bonté ! Il faut avouer que je suis un 
grand brutal ! 

LA BARONNE. 

Mais, sérieusement, Monsieur, croyez-vous 
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ACTE II, SCÈNE V. * ' 7 

qu’an cœur puisse balancer un instant entre vous 
et le chevalier? ..<i 

H. TtraCARET.i , 

Non , Madame, je ne le crois pas; mais je le 
crains. 

LA BARONNE. 

Que faut-il faire pour dissiper vos craintes ? 

M. TURCARET. 

Eloigner d’ici cet homme-là ; consentez-y, Ma- 
dame ; j’en sais les moyens. 

LA BARONNE. 

Eh! quels sont-ils? 

M. TURCARET. 

Je lui donnerai une direction en province. 

LA BARONNE. 

Une direction ? ^ 

M. TURCARET. 

C’est ma manière d’écarter les incommodes.... 
Ah ! combien de cousins, d’oncles et de maris j’ai 
faits directeurs en ma vie ! j’en ai envoyé jusqu’en 
Canada. , > < 

. LA BARONNE. 

Mais vous ne songez pas que mon cousin le 
chevalier est homme de condition , et que ces 
sortes d’emplois ne lui conviennent pas... Allez , 
sans vous mettre en peine de l’éloigner de Paris, 
je vous jure que c’est l’homme du monde qui 
doit vous causer le moins d’inquiétude. 

M. TURCARET. ‘ * 

Ouf! j’étouffe d’amour et de joie. Vous me 
dites cela d’une manière sina'ive, que vous me le 

lO 




Il8 TUUCARET. 

persuadez... Adieu, mon adorable, mon tout, 
ma déesse... Allez, allez , je vais bien réparer la 
sottise que je viens de faire. Votre grande glace 
u’étoit pas tout à fait nette , au moins ; et je trou- 
Yois V os porcelaines assez communes. 

LA BARORNE. 

Il est vrai. 

H. TURCARET. 

Je vais vous en chercher d’autres. 

LA BAROIfICS. 

Voilà ce que voius coûtent vos folies. 

M. TURCARET. 

Bagatelle!... Tout ce que j’ai cassé ne valoitpas 
plus de trois cents pistoles. 

( Il veut s'en aller y et la baronne l'arrête. ) 

LA baronne. 

Attendez , Monsieur j il faut que je vous fasse 
une prière auparavant. 

M. TU R a AR ET. 

Une prière? Oh 1 donnez vos ordres. 

LA BARONNE. 

Faites avoir une commission , pour l’amour de 
moi , à ce pauvre Flamaqd, votre laquais. C’est 
un garçon pour qui j’ai pris de l’amitié. 

M. TURCARET. 

Je l’aurois déjà poussé si je lui avois trouvé 
quelque disposition ; mais il a l’esprit trop bo - 
nace : cela ne vaut rien pour les affaires. 

♦ LA BARONNE. 

Donnez-lui un emploi qui ne soit pas difficile à 
exercer. ' 
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II. TVnCARET. 

* ' 11 en aura un dès aujourd’hui ; cela Tant fait. 

* l'a ïarorke. 

Ce n’est pas tout, Je veux mettre auprès de 
vous Frontin, le laquais de mon cousin le cheva- 
lier ; c’est aussi un très-bon enfant. 

M. TURCARET. 

Je le prends. Madame ; et vous promets de le 
faire commis au premier joun 

SCÈNE VI. 

M. TURCARÇT, CA BARONNE, FRONÏIN. 

FROWTii» , h la baronne. 

Madame, vous allez bientôt avoir la hile dont 
je vous ai parle'. 

LA BARONNE, à M. Tupcaret. ^ 
Monsieur , voilà le garçon que je vctix vous 
donner. , 

■ M. TURCARET. ‘ 

11 paroît un peu innocent. 

LA BARONNE. 

‘ Que vous vous connoîssez bien en physio- 
nomie ! 

M. TURCAilET. ~ 

J’ai le coup d’œil infaillible... {A Frontin.) Ap- 
proche, mon ami. Dis -moi un peu, as -tu déjà 
quelques. principes ? . 

' - FRONTIN. 

Qu’appelez-vous des principes ? . 
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T17BCARET. 

V. TVRCARET. 

Des principes de commis : c’est-k-dire , si tu « 
sais comment on peut empêcher les fraudes ou 
les favoriser? ’ . ■ 

fROKTIÏf. 

Pas encore, Monsieur j mais .je sens que j’ap- 
prendrai cela fort facilement. 

M. TVRCARET. 

Tu sais, du moins, l’arithmétique? tu sais faire 
des comptes à parties simples ? 

FROMTIN. 

Oh! oui. Monsieur: je sais même faire des 
parties doubles. J’écris aussi de deux écritures, 
tantôt de l’une et tantôt de l’autre. 

M.'TURCARET. 

De la ronde , n’est-ce pas ? 

ERONTIN. 

De la ronde , de l’oblique. 

M. TXJ RC ARET. 

Comment de l’oblique ? • , 

FRONTIir. 

Eh! oui , d’une écriture que vous connoissez... 
Ik... d’une certaine écriture qui n’est pas légitime. 

M. TVRCARET , à /d baroHnc. 

U veut dire de la bâtarde. 

TROHTIN. 

Justement ; c’est ce mot Ik que je cherchois.' 

M. TüRCARET, à la baronne. 

Quelle ingénuité I,.. Ce garçon-lk , Madame , 
est bien niais. 
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ACTE 11, SCÈWE YI. 

LA BARONNE. 

Il se déniaisera dans vos bureaux. 

M. TÜRCARET.’ 

Oh! qu’oui , Madame, oh! qu'oui. D’^ailleurs , 
un bel esprit n’est pas ne'cessaire pour faire son 
chemin. Hors moi et deux ou trois autres, il n’y 
a parmi nous que des génies assez communs. Il 
sufEt d’un certain usage , d’une routine que l’on 
ne manque guère d’attraper. Nous voyons tant 
de gens! Nous nous étudions à prendre ce que le 
monde a de meilleur; voiUi toute notre science. 

LA BARONNE. 

Ce u’est pas la plus inutile de toutes. , 

M. TÜRCARET, à Fronliti. 

■ Oh çà ! mon ami , tu es à moi , et tes gages 
courent dès ce moment. 

FRONTIN. 

'' l 

Je vous regarde donc. Monsieur, comme mon 
noùveau maître... Mais, en qualité d’ancien la- 
quais de monsieur le chevalier , il faut que je 
m’acquitte d’une commission dont il m’a chargé; 
il vous donne, et k madame sa cousine , à souper 
ici ce soir. 

M. TÜRCARET. 

Très-volontiers. 

FRONTIN. 

Je vais ordonner chez Fite * tontes sortes de 
ragoûts , avec vingt-quatre bouteilles de vin de 

* Traiteor célèbre du temps. ' 
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Champagne; et, pour égtyer le repas, vous aurez 
des voix et des instrumens. 

LA BARONNE. 

Delà musique, Fr ontin? , . , 

FRONTIN. 

Oui, Madame; à telles enseignes que j’ai ordre 
de commander cent bouteilles de Surène , pour 
abreuver la symphonie. 

LA BARONNE. 

Cent bouteilles ? 

FRONTIN. 

Ce n’est pas trop, Madame- 11 y aura huit con* 
certans, quatre Italiens de Paris, trois chanteuses 
et deux gros chantres. 

M. TVRCARST. 

' il a ma foi raison; oe n’est pas trop. Ce repas 
sera fort joli. 

FRONTIN. 

Oh! diable! quand monsieur le chevalier donne 
des soupers comme cela, il a’épargne rien, Mon- 
sieur. 

BI. TVRCAR ET. 

J’en suis persuadé. 

FRONTIN. 

Il semble qu’il ait à sa disposition la bourse 
d’un partisan. 

LA B AR O NU s , Turcaref. 

11 veut dire qu’il fait les chose^ fort magnifi- 
quement. 

M. TVRCARET. 

Qu’il est ingénu !.,.(..^/>a/i4in.)£h bien! nous 
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ACTE lï, SCÈNE vri, ta3 

verrons cela tantôt .. la baronne. ) Et, pour 
surcroît de réjouissance , j’anrènerai ici monsieur 
Gloutonneau , le poète : aussi bien je ne saurois 
manger si je n’ai quelque bel esprit à ma table. • 

LA BARONNE. 

Vous me ferez plaisir. Cet auteur apparemment 
est fort brillant dans la conversation ? 

U. TURCARET. 

Il ne dit pas quatre paroles dans un repas; mais 
il mange etpense beaucoup. Peste! c’est un homme 
bien agréable.... Oh ça! je cours chez Dautel * 
vous acheter... 

LA B AROwvZi rUiterrompani. 

Prenez garde à ce que vous ferez , je vous en 
prie ; ne vous jetez point dans une dépense... 

M. TURCARET, l’interrompant à son tour. 

Eh! (i! Madame, il! vous vous arrêtez à des 
minuties. Sans adieu , ma reine. 

LA BARONNE. 

3’attends votre retour impatiemment. 

{M. Turcare.t sort.) - 

SCÈNE VII. 

LA BARONNE, FRONTIN. 

LA BARONNE. 

Enfin , te voilà en train de faire ta fortune. 

FRONTIN. 

Oui, Madame; et en état de ne pas nuire à la 
vôtre. 



* Fameux bijoutier d'alors. 
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LA BARONNE. - ' 

C’e&l k présent , Fronlin , qu’il faut donner l’es- 
sor à ce génie supérieur. 

• FRONTIN. , 

, On tâchera de vous prouver qu’il n’est pa» 

médiocre. 

LA BARONNE. i 

Quand m’amènera-t-on cette fille 7 ■ 

:• FRONTIN. ' 

Je l'attends J je lui ai donné rendez-vous ici. 

LA BARONNE. 

Tu m’avertiras quand elle sera venue. 

{Elle passe dans sa chambre.) 

SCÈNE VIII. 

FRONTIN. 

Courage! Frontin, courage! mon amij la for- 
tune t’appelle. Te voilà chez un homme d’affaires, 
parle canal d’une coquette. Quelle joie! l’agréable 
perspective ! Je m’imagine que toutes les choses 
. que je vais toucher vont se convertir en or.... 
( F ayant paraître Lisette. ) Mais j’aperçois ma 
pupille. 

S C È N E I X. 

LISETTE, FRONTIN. 

FRONTIN. 

Tu sois la hien-venue , Lisette On t’attend 

avec impatience dans cette maison. 



LISETTE. 
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ACTE II, SCÈNE X. I.i5 

LISETTE. 

J’y entre avec une satisfaction dont je tire un 
bon augure. 

FRONTIN. 

Je t’ai mise au fait sur tout ce qui s’y passe et 
sur tout ce qui s’y doit passer : tu n’as qu’à te 1^- • • 

gler là-dessus. Souviens-toi seulement qu’il faut 
avoir une complaisance infatigable. 

LISETTE. 

Il n’est pas besoin de me recommander cela. 

FRONTIN. ^ 

Flatte sans cesse l’entêtement que la ba^jp§ne a 
pour le chevalier, c’est là le point. 

• LISETTE. 

Tu me fatigues de leçons inutiles. 

FRONTIN, voyant arriver le chevaiiet*. 

Le voici qui vient. 

. LISETTE, examinant le chevalier. 

Je ne l’avois point encore vu.... Ah! qu’il est 
bien fait, Frontin! ’ 

FRONTIN. • . 

Il ne faut pas être mal bâti, pour donner de 
l’amour à une coquette. 

SCÈNE X. 

LE CHEVALIER, LISETTE, FRONTIN. 

• 4 

LE cuEVALiBR, à Frontin , sans voir d’ahor^Ji , 

Lisette. 

Je te rencontre à propos, Frontin, pour t’ap- 
RÉFERTOIHE. Tome XXXVIII. Il * • 
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prendre. ...( Apercevant Lisette .) Ma is, <jue vois-j e? 
quelle est cette beauté brillante? 

FRONTi rr. 

C’est une filte que je donne à madame la ba- 
l'onne^ pour remplacer Marine. 

* LE CHEVALIER. 

Et c’est sans doute une de tes amies ? 

FRONTIN. 

Oui , Monsieur : il y a long-temps que nous 
nous connoissons. Je suis son répondant. 

LE CHEVALIER. 

BBtane caution ! C’est faire son éloge en un mot. 
Elle est, parbleu! cliarmante...Monsieurlerépon^ 
dant , je me plains de vous, * 

FRONTIN.. 

D’où vient? • 

LE CHEVALIER. 

Je me plains de vous, vous dis-je. Vous saves 
toutes mes affaires , et vous me cachez les vôUes. 
Vous d’étés pas un ami sincçre. 

FRONTIN. 

Je n’ai pas voulu , Monsieur... 

LE CHEVALIER, F interrompant. 

La confiance pourtant doit être réciproque.. 
Pourquoi m’avoir fait mystère d’une si belle dé- 
couverte ? 

FRONTIN. 

. Ma foi ! Monsieur, je craignois... . 

LE CEE VA LIE*, interrompant.. 

Quoi? 



■; 
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FRONTIN. 

Ohl Monsieur, que diable! vous m’entendez de 
reste. 

LE CHEVALIER, à/iarf. 

Le maraud ! où a-t-il été déterrer ce petit 
minois-là?... (A Frontîn.) Frontrn, M. Frontin, 
vous avez le discernement fin et délicat , quand 
vous faites un choix pour vous-même; mais vous 
n’avez pas le goût si bon pour vos amiS'... Ah! 
la piquante représentation! l’adorable griscttc ! 

L I SETTE, à part, 

Que les jeunes seigneurs sont honnêtes. 

LE CHEVALIER. 

Non , je n’ai jamais rien vu de si beau que cette 
créature-là. 

LISETTE, h part. 

Que leurs expressions sont flatteuses!... Je ne 
m’étonne plus que les femn^es les courent. 

LE CHEVALIER, à i^rOn//«. 

Faisons un troc, Frontin; cède-moi cette fille 
là, et je t’abandonne ma vieille comtesse. 

FRONTIN. 

Non, Monsieur; j’ai les inclinations roturières: 

7e m’en tiens à Lisette, à qui j’ai donné ma foi. 

LE CHEVALIER. 

Va, tu peux te vanter d’être le plus heureux 
faquin !.... ( A Lisette. ) Oui , belle Lisette , vous 
méritez.... 

LIS BTTE , l’interrompant. 

Trêve de douceurs, M. le chevalier. Je viisme 

» 



V 
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présenter à ma maîtresse , qui ne m’a point en- 
core vue: vous pouvez venir, si vous voulez, con- 
tinuer devant elle la conversation. 

( Elle passe dans la chambre de la baronne. ) 

S C È N E X I. 

LE CHEVALIER, FRONTIN. 

LE CHEVALIER. 

Parlons de choses sérieuses , Frontin. Je n’ap- 
porte point à la baronne l’argent de son billet. 

FRONTIN. 

Tant pis. 

LE CHEVALIER. 

J’ai été chercher un usurier qui m’a déjà prêté 
de l’argent, mais il n’est plus à Paris. Des affaires, 
qui lui sont survenues, l’ont obligé d’en sortir 
brusquement : ainsi je vais te charger du billet. 

FRONTIN. 

Pourquoi? 

LE CHEVALIER. 

Ne m’as-tu pas dit que tu connoissois un agent 
de change, qui te donneroit de l’argent à l’heure 
même? 

FRONTIN. 

Cela est vrai; mais que direz-vous à madame 
la baronne ? Si vous lui dites que vous avez encore 
son billet, elle verra bien que nous n’avions pas 
mis son brillant en gage; car, enfin, elle n’ignore 
pas qu’un homme qui prête ne se dessaisit pas 
pour riep de son nantissement. 




Tu as raison; aussi suis-je d'avis de lui dire que 
j’ai touché l’argent, qu’ifest chez raoi, et que de- 
main matin tu le feras apporter ici. Pendant ce 
temps-là, cours chez ton agent de change, et fais 
porter au logis l’argent que tu en recevras Je vais 
t’y attendre aussitôt que j’aurai parlé à la baronne. 

( Il entre dans la ohmnbre de la baronne, ) 

SCÈNE XII. 

. ' FRONTIN. 

Je ne manque pas d’occupation , Dieu merci! Il 
faut que j’aille chez le traiteur, de là chez l’agent 
de change, de chez l’agent de change au logis, et 
puis il faudra que je revienne ici joindre M. Tùr- 
caret. Cela s’appelle, ce me semble, une vue assez 
agissante.... Mais, patience! après quelque temps 
de fatigue et de peine, je parviendrai enfin à un 
état d’aise. Alors quelle satisfaction ! quelle tran- 
quillité d’esprit!..» Je n’aurai plus à mettre 'en 
repos que ma conscience. 




ACTE TROISIÈME 



# 



SCÈNE I. 

LA BARONNE, LISETTE, FRONTIN. 

LA BARORNE. 

Ëh bien! Fron tin, as-tu commandé le souper? 
fera-t-oB grand’chère? 

FRONTIN. 

V 

Je vous en réponds , Madame; demandez à Li- 
sette de quelle manière je régale pour mon compte, 
et jugez, par là de ce que je sais faire lorsque je 
régale aux dépens des autres. 

s LISETTE , a la baronne. 

Il est vrai. Madame, vous pouvez vous en fier, 
à lui. 

FRONTIN, Cl la baronne. 

M. le chevalier m’attend. Je vaiS' lui rendre 
compte de l’arrangement de son repas , et puis je 
viendrai ici prendre possession de M. Turcaret , 
mon nouveau maître. 

( U sort. ) 
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. SCÈNE II. 

LA BARONNE, LISETTE. , 

LISETTE. 

Ce garçon-là est un garçon de mérite, Ma- 
dame. , 

LA BARONNE. 

> 

Il me paroît que vous n’en manquez pas, vous, 
Lisette. 

LISETTE. 

H a beaucoup de savoir-faire. 

LA BARONNE. 

Je ne vous crois pas ihoins habile. 

LISETTE. 

Je serois bien heureuse, Madame, si mes petits 
talens pouvoient vous être ulilés. ■ 

LA BARONNE. 

Je suis contente de vous.... Mais j’ai un avis à 
vous donner; je ne veux pas qu’on me flatte. 

LISETTE. 

Je suis ennemie de la flatterie. 

LA BARONNE. 

Surtout , quand je vous consulterai sur des 
choses qui me regarderont, soyez sincère. 

'LISETTE. 

Je n’y manquerai pas. 

LA BARONNE. 

Je vous trouve pourtant trop de complaisance. 

LISETTE. 

A moi, Madame? 

' • 



TUR CARET. 



l3‘i 

LA BARONNE. 

Oui; VOUS ue combattez pas assez les seutimens 
que j’ai j:cur le chevalier. 

LISETTE. 

Eh! pourquoi les combattre? ils sont si raison- 
nables! 

LA BARONNE. 

J’avoue que le chevalier me paroît digne, de 
toute ma tendresse. 

LI SETTE. 

J’en fais le même jugement. 

LA BARONNE. 

Il a pour moi une passion véritable et cons-< 
tante. 

LISETTE. 

Un chevalier iidèle et sincère; on n’en voit 
guère comme cela. 

■ LABARONNE. 

Aujourd’hui même encore il m’a sacrifié une 
comtesse. 

LISETTE. 

Une comtesse? 

LA BARONNE. 

é 

Elle n’est pas, à la vérité, dans la première jeu- 
nesse. 

LISETTE. 

C’est ce qui rend le sacrifice plus beau. Je con- 
nois messieurs les chevaliers : une vieille dame 
leur coûte plus qu’une autre à sacrifier. 
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ACTE III, SCÈNE II I. I 

LA BARONNE. 

Il vient de me rendre compte d’un billet que 
je lui ai confié. Que je lui trouve de bonne foi ! 

LISETTE. . 

Cela est admirable. 

' LA BARONNE. 

Il a une probité qui va jusqu’au scrupule. 

LISETTE. 

Mais, mais voilà un chevalier unique en son 
espèce ! 

LA BARONNE. 

Taisons-nous, j’aperçois M. Turcaret. 

SCÈNE III. 

M. TURCARET, LA BARONNE, LISETTE. 

M_. T U R c A R £ T , à /a barontie. ^ 

Je viens. Madame... {/tpercevant Lisette.) Oh! 
oh! vous avez une nouvelle femme de chambre ? 

LA BARONNE. 

Oui , Monsieur. Que vous semble de celle-ci ? 

M. TURCARET, examinant Lisette. 

Ce qu’il m’en semble? Elle me revient assez; il 
faudra que nous fassions coniioissance. 

LISETTE. 

La connoissance sera bientôt faite. Monsieur. " 
LA BARONNE, à Lisctte. 

Vous savez qu’on soupe ici? Donnez ordre que 
nous ayons un couvert propre, et que l’apparte- 
ment soit bien éclairé. 

( Lisette sort. ) 
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TURCARET. ’ 

SCÈNE IV. 

M. TURCARET, LA BARONNE. 

M. TURCARET. 

Je crois cette filIe-là fort raisonnable. 

< LA 'BARONNE. 

Elle est fort dans vos intérêts, du moins. 

M. TURCARET. 

Je lui en sais bon gré... Je viens, Madame, de 
vous acheter pour dix mille francs de glaces, de 
porcelaines et de bureaux. Ils sont d’un goût ex- 
quis; je les ai choisis moi-même. 

• LA BARONNE. 

Vous êtes universel , Monsieur; vous vous con- 
noissef'à tout. 

i . M. XURCA-flET- 

Oui, grâce au ciel; et surtout en bâtiment. 
Vous verrez, vous verrez l’hôtel que je vais faire 
bâtir. • 

LA BARONNE. 

Quoi ! vous ^lez faire bâtir un hôtel? 

M. TURCARET. 

J’ai déjà acheté la place, qui contient quatre 
arpens, six. perches, neuf toises, trois pieds' et 
onze pouces. N’est-ce pas là une belle étendue ?. 

LA BARONNE. 

• Fort belle ! • . r - 

M. T U R C A R E T. 

• Le logis sera magnifique. Je ne veux pas qu'il' 
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y manque un zéro: je le ferois plutôt abattre 
deux ou trois fois. 

LA baronne. 

Je n’en doute pas. 

M. TURCARET. 

Malepeste ! je n’ai garde de faire quelque chose 
de commun , je me ferois siffler de tous les gens 
d’affaires. 

LA BARONNE. 

Assurément. 

M. T U R c A Rx TJ voyani entrer le marquis. 

Quel homme ftntre ici ? ' 

LA BARONNE, boS. 

C’est ce jeune marquis dont je vous ai dit que 
Marine ayoit épousé les intérêts. Je me passerois 
bien de ses visites; elles ne me font aucun plaisir. 

SCÈNE V. 

M. TÜRCARET, LA BARONNE, LE 

MARQUIS. 

LE SI AR QUI S, 

Je parie que je ne trouverai point encore ici le 
chevalier. 

M. TURCARET, 

Ah! morbleu ! c’est le marquis de la Tribau- 
dicre... La fâcheuse rencontre! 

LE MARQUIS, àpa/t. 

H y a près de deux jours que je le cherche... 
( Apercevant M. Turcaret. ) Eh I que vois-je ?..7 
Oui,.. Non... Pardonnez- uaoi... Justement... c’est 
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« 

lui-même , M, Turcaret... ( A la baronne. ) Que 
faites-vous de cet homme-là , Madame,? Vous le 
connoissez?.... Vous empruntez sur gages? Pal- 
sembleu , il vous ruinera. 

LA BARONNE. 

Monsieur le Marquis... 

LE MARQUIS, l" interrompant. • 

Il vous pillera , il vous écorchera j je vous en 
avertis. C’est l’usurier le plus juif : il vend son ar- 
gent au poids de l’or. 

M. TURC ARET, ÉÎyïar/’. 

J’aurois mieux fait de m’en all?r. 

LA BARONNE, au murquis. 

Vous vous méprenez, M. le Marquis, M. Tur- 
caret passe dans le'monde pour un homme de bien 
et d’honneur. 

LE MARQUIS. 

Aussi l’est-il , Madame, aussi l’est-il. Il aime le 
bien des hommes et l’honne&r des femmes ; U a 
cette réputation-là. 

M. TURCARET. 

Vous aimez à plaisanter , M. le IV^quis... {^A 
la baronne. ) Il est badin, Madame est badin. 
Ne le connoissez-vous pas sur ce pied-là ? 

LA BARONNE. 

Oui ; je comprends bien qu’il badine , ou qu’il 
est mal informé. 

LE MA R QUI s. 

' Mal informé ? Morbleu ! Madame , personne 
ne sauroit vous en parler mieux que moi : il a de 
mes nippes actuellement. 
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M. TURCARET. 

De VOS nippes , Monsieur ? Oh! je ferois bien 
serment du contraire. 

LE MARQUIS. 

Ah! parbleu, vous avez raison. Le diamant est 
à vous à l’heure qu’il est , selon nos conventions; 
j’ai laissé passer la terme. 

LA BARONNE. 

Expliquez-moi tous deux cette énigme. 

M. TURCARET. 

Il n’y a point d’énigme là-dedans. Madame. Je 
ne sais ce que c’est. 

LE M A RQUis à /a ^laron/ie. 

Il a raison : cela est fort clair ; il n’y a point , d’é- 
nigme. J’eus besoin d’ai>gent il y a quinze moi^ ! 
J’avois un brillant de cinq cents louis ; ou m’a- 
dressa à monsieur Turcaret. Monsieur Turcaret 
me renvoya à un de ses commis, à un certain 
monsieur Ba... ra... Rafle. C’est celui qui tient son 
bureau d’usure. Cet honnête monsieur Rafle me 
prêta , sur ma bague , onze cent trente-deux li- 
vres six sous huit deniers. Il me prescrivit un 
temps pour la retirer. Je ne suis pas fort exact , . 
moi :.le temps estpassé;mon diamant est perdu. 

M. TURCARET. 

Monsieur le Marquis, monsieur le Marquis , ne 
me confondez point avec monsieur Rafle, je vous 
prie. C’est un fripon que j’ai chassé de chez 
moi. S’il a fait quelque mauvaise manœuvre , 
vous avez la voie de la justice. Je ne sais ce que 
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c’est que "votre brillant : je ne l’ai jamais vu , ni 

manié. . ' 

LE MARQUIS. 

II me venoit de ma tante. C’étoit un des plus 
beaux brillans. II étoit d’une netteté , d’une for- 
me , d’une grosseur , à peu près comme,... ( Re- 
gardant le diamant de la baronne. ) EU!.^... le 
voiUi , Madame. Vous vous en êtes accommodée 
avec monsieur Turcaret , apparemment? 

LA BARONNE.. 

Autre méprise , Monsieur. Je l’ai acheté , assez 
cher même , d’une revendeuse k la toilette. 

LE MARQUIS. 

Cela vient de lui , Madame. Il a des revendeu- 
ses à sa disposition ,et, k*ce qu’on dit, -même dans 
sa famille. 

M.' TURCARET. 

Monsieur! Monsieur!... ' 

LA baronne, au marquis. 

Vous êtes insultant , monsieur le Marquis. 

LE MARQUIS. 

Non* Madame; mon dessein n’est pas d’insulter; 
je suis trop serviteur de monsieur Turcaret , 
quoiqu’il me traité durement. Nous avons eu au- 
trefois ensemble un petit commerce d’amitié. II 
étoit laquais de mon grand-père ; il me portoit 
sur ses bras. Nous jôuyons tous les jours ensem- 
ble ; nous ne nous quittions presque point. Le pe- 
tit ingrat ne s’en souvient plus. 
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M. TURCABET. ^ 

Je me souviens... je me souviens... Le passé 
est passé ; je ne songe qu’au présent. 

LA BARONNE, au marquîs. 

De grâce , monsieur le Marquis , changeons 
de discours. V ous cherchez monsieur le chevalier? 

LE MARQUIS. 

Je le cherche partout , Madame ; aux specta- 
cles , au cabaret , au bal , au lansquenet : je ne le 
trouve nulle part. Ce coquin se débauche; il de- 
vient libertin. 

LA BARONNE. 

Je lui en ferai des reproches. 

LE MARQUIS. 

Jevousen prie... Pourmoi, jenechange point: 
je mène une vie réglée ; je suis toujours à table , 
et l'on me fait crédit chez Fite et chez. La Mor- 
lière * , parce que l’on sait que je dois bientôt hé- 
riter d’une vieille tante, etqu’on me voitune dis- 
position plus que prochaine à manger sa succes- 
session. 

LA BARONNE. 

Vous n’êtes pas une mauvaise pratique pour les 
traiteurs. 

LE MARQUIS. 

Non , Madame , ni pour' les traitans. N’est-ce 
pas, monsieur Turcaret ? Ma tante, pourtant, 
veut que je me corrige; et , pour lui faire ac- 
croire qu’il ya déjà du changement dans ma con- 
duite, je vais la voir dans l’état où je suis. Elle 
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sera tout étonnée de me trouver si raisonnable.; 
car elle m’a presque toujours vu ivre. 

LA BARONNE. 

Effectivement , monsieur le Marquis , c’est une 
nouveauté que de vous voir autrement. Vous 
avez fait aujourd’hui un excès de sobriété. 

LE MARQUIS. 

J’ai soupe hier avec trois des plus jolies femmes 
de Paris. Nous avons bu jusqu’au jour ; et j’ai été 
faire un petit somme chez moi , afin de pouvoir 
me présenter à jeun devant ma tante. 

LA BARONNE. 

Vous avez bien de la prudence. 

L E m’arqu is. 

Adieu^ma toute aimable!... Dites au chevalier 
qu'if se rende un peu à ses amis. Prétez-le-nous 
/ quelquefois , ou je viendrai si souvent ici, que je 
l’y trouverai. Adieu , monsieur Turcarét. Je n’ai 
' point de rancune , au moins ( Lui présentant la 
main. ) Touchez là : renouvelons notre ancienne 
amitié. Mais dites un peu à votre ame damnée , 

à ce monsieurRafle,qu’ilmel/aite plus humaine- 
ment la première fois que j’aurai besoin de lui. 

♦ ( li sort. ) 

^ SCÈNE VL, 

M. TURCARET, LA BARONNE. 

M. TURCARET. ^ 

' Voila une mauvaise connoissance , Madame : 
c’est le plus grand fou et le plus grand menteur 
que je connoisse. 
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LABARONNE. 

• C’est en dire beaucoup. 

M. TURC A R ET. 

Que j’ai souffert pendant cet entretien! 

LA BARONNE. 

Je m’en suis aperçue. ^ 

M. TURCARET. 

Je n’aime point les malhonnêtes gens. • 

LA BARONNE. 

Vous avez bien raison. ' _ 

M. TURCARET. 

J’ai été si surpris d’entendre les choses qu’il a 
dites, que je n’ai pas eu la force de répondre. Ne 
l’avez- vous pas remarqué?^ • 

LA BARON NE. 

Vous en avez usé sagement. J’ai admiré votre 
modération. 

M. TURCARET. 

Moi , usurier ? quelle calomnie ! 

LA BARONNE. 

Cela regarde plus monsieur Rade que vouf. 

M. TURCARET. 

Vouloir faire aux gens un crime de leur prêter 
sur gage !... 11 vaut mieux prêter sur gage que 
prêter sur rien. 

LA BARON NE. 

Assurément. 

M. TURCARET. 

Me venir dire au nez que j’ai été laquais de son 
grand-père ! rien n’est plus faux : je n’ai jamais 
été que son homme d’affaires. 

V IA 
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LA BARONNE. 

Quand cela ser.oit vrai ; le beau reproche ! il y 
a si long-temps... cela est prescrit. 

M, TUECARET» 

Oui , sans doute. 

LA BARONNE. 

Ces sortes de mauvais contes ne font aucune 
impression sur mon esprit j vous êtes trop biea 
établi dans mon cœur. 

M. T UR C AR ET. 

C’est trop de grâce que vous me faite?.. 

LA BARONNE. 

Vous êtes un homme de mérite.. 

’ M. TU RCARET. 

• ^ ■ > 
Vous vous moquez. 

< LABARONNE.. 

Un vrai homme d’honneui'., 

M. TU R CAR ET. 

Oh ! point du tout. 

' ’ LA BARONNE. 

Et VOUS avez trop l’air et les manières d’une 
personne de condition, ^pour pouvoir être soup- 
çonné de ne l’être pas. 

SCÈNE VIL 

M. TÜRCARET,LA BARONNE, FLAMAND. 

FLAMAND, à monsicuT Tiircareu 
Monsieur... 

M. TURCARET. 

Que me veux-tu ? • 
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FLAMAND. 

il est là -bas qui vous demande. 

M. TURCARET. 

Qui ? butor ! 

FLAMAND. 

Ce monsieur que VOUS savez... là, ce monsieur... 
monsieur... chose... 

M. TURCARET. 

Monsieur chose ? 

FLAMAND. 

Eh! oui, ce commis quevous aimez tant. Drcs 
qu’il vient pour deviser nvec vous, tout aussitôt 
vous faites sortir tout le monde, et ne voulez pas 
que personne vous écoute. 

M. TURCARET. 

C’est M. Rafle , apparemment? 

FLAMAND. 

Oui , tout fin dret , Monsieur; c’est lui-même. 

•M. TURCARET. 

Je vais le trouvei’ ; qu’il m’attende. 

LA BARONNE. 

Ne disiez-vous pas que vous l’aviez chassé ? 

M. TURCARET. 

Oui , et c’est pour cela qu’il vient ici. Il cher- 
che à se raccommoder. Dans le fond, c’est un 
assez bon homme , homme de confiance. Je vais 
savoir ce qu’il me veut. 

LA BARON NE. 

Eh ! non , non... ( A Flamand. ) Faites-le mon- 
ter , Flamand. 



( Flamand sort. ) 
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M. turcaret, la baronne. 

LA BARONNE. * 

Monsieur , vous lui parlerez dans cette salle. 
N’êtes-vous pas ici chez vous ? 

M. TURCARET. 

Vous êtes bien honnête , Madame. 

LA BARONNE. 

Je ne veux point troubler votre conversation. 
Je vous laisse... N’oubliez pas la prière que je 
vous ai faite en faveur de Flamand. 

M. TURCARET. 

Mes ordres sont déjà donnés pour cela : vous 
serez contente. 

{La baronne rentre dans sa chambre.) 

SCÈNE IX. 

M. TURCARET, M. RAFLE. 

( i 

. M. TURCARET. 

De quoi est-il question , M. Rafle? Pourquoi 
me venir chercher jusqu’ici? Ne savez-vous pas 
bien que, quand on vient chez les dames, ce n’est 
pas pour y entendre parler d’affaires? 

U. R AFLE. * 

L’importance de celle que j’ai à vous commu- 
niquer doit me servir d’excuse. 

M. TURCARET. 

Qu’est-ce que c’est donc que ces choses d’im- 
portance? 
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M. RAFLE. 

Peut' on parler ici librement. 

M. TURCARET. 

Oui , vous le pouvez; je suis le maître; parlez. 
H. RAFLE , tirant des papiers de sa poche et regar- 
dant dans un bordereau. 

Premièrement^, cet enfant de famille à qui 
nous prêtâmes l’année passée trois mille livres , et 
à qui je fis faire un billet de neuf par votre ordre, 
se voyant sur le point d’être inquiété pour le paie- 
ment, a déclaré la chose à son oncle le j>résident, 
qui , de concert avec toute la famille , travaille 
actuellement à vous perdre. 

M. TURCARETi 

Peine perdue que ce travail-là.... Laissons-les 
venir; je ne prends pas facilement l’épouvante. 
M. RAFLE, aprts‘ avoir regardé de nouveau dans 
son borderau. 

Ce caissier que vous avez cautionné , et qui 
vient de faire banqueroute de deux cent müle 
ëcus... • 

M. TURCARET, interrompant. 

C’est par mon ordre qu’il... Je sais où il est. 

M. RAFLE. 

Mais les procédures se font contre vous. L’af- 
faire est sérieuse et pressante. 

, M. TURCARET. 

On l’accommodera. J’ai pris mes mesftres : cela 
sera réglé demain. 

* M. RAFLE. 

J’ai peur que ce ne soit trop tard. 
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TURCARET^ 

M. TURCARET. 

Vous êtes trop timide... Avez-vous passé chez 
ce jeune homme de la rue Quincampoix, à qui j’ai 
fait avoir une caisse? 

H. RAJ-LE. 

Oui , Monsieur. Tl veut Lien vous prêter vingt 
mille francs des premiers deniers qu’il touchera , 
à condition qu’il fera valoir à son profit ce qui 
pourra lui rester à la compagnie , et que vous 
prendrez son parti, si l’on vient à s’apercevoir 
de la manœuvre. 

U. TURCARET. 

Cela est dans les règles j il n’y a rien de plus- 
j.uste: veilà un garçon raisonnable. Vous lui direz, 
M. Rafle, que je le prote’gerai dans toutes ses af- 
faires.... Y a-t-il encore quelque chose? 

M. RAFLE, après avoir encore reffirdé dans le 
• bordereau. 

Ce grand homme siée , qui vous donna , il y a 
deux mois 'deux -mille francs, pour une directioa. 
que voüs lui avez fait avoir à Valogne... 

M. TURCARET, 1‘ interrompant. 

Eh bien? 

M. RAFLE., 

Il lui est arrivé un malheur. 

M. TURCARET.- 

' Quoif 

' M. RAFLE. 

On a surpris sa bonne-foi ; on lui a volé quinze 
mille francs... Dans le fond,' il est trop bon. 
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M. TURCARET. 

Trop bon! trop bon! Eh! pourquoi diable 
s'est-il donc mis d'ans les affaires?.... Trop bon! 
trop bon! 

M. RAFLE. 

Il m’a écrit une lettre fort touchante, par la» 
quelle il vous prie d’jivoir pitié de lui. 

M. TURCARET. 

Papier perdu, lettre inutile; 

^ M. RAFLE. 

Et de faire en sorte qu’il ne soit point révoqué. 

M. TURCARET. 

Je ferai plutôt en sorte qu’il le soit ; l’emploi 
me reviendra, je le donnerai à un autre pour le 
même prix. 

». RAFLE. 

C’est ce que j’ai pensé comme vous. 

M. TURCARET. 

J’agirois contre mes intérêts^ je mériteroia^d’ô- 
tre cassé à la tête de la compagnie. 

M. -p A FLE. 

Je ne suis pas plus sensible que vous aux plain- 
tes des sots.... Je lui ai déjà fait réponse, et lui ai 
mandé tout net qu’il ne devoit point compter sur 
vous. 

M. TURCARET. 

Non, parbleu ! 

». RAFLE, regardant pour la dernière fois datis 
' son bordereau. 

Voulez-vous prendre, au denier quatorze, 
cinq mille francs qu’un honnête serrurier, de ma 

/ 
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oonnoissancc , a amassés par son travail et par ses 
épargnes? 

M. TUHCARET. 

Oui, oui; cela est bon : je lui ferai ce plaisir-là. 
Allez me le chercher ; je serai au logis dans un 
quart-d’heure. Qu’il apporte l’espèce. Allez, allez. 

M. RAFLE , faisant quelques pas pour sortir et 
revenant'. 

J’oublipis la principale affaire : je ne. l’ai pas 
mise sur mon agenda. - 

M. TURCARET. 

Qu’est-ce que c’est que cette principale affaire? 

M. RAFLE. 

Une nouvelle qui vous surprendra fort. Ma- 
dame Turcaret est à Paris. 

M. TURCARET, à demv-voix. 

Parlez bas, M. Halle, parlez bas. 

M. RAFLE, à demi-voix. 

Je la rencontrai hier dans uh fiacre avec une 
manière de jeune seigneur , dont le visage ne 
m’est pas tout-à-fait incohnu, et que je viens de 
trouver dans cette rue-ci en arrivant. 

M. TURCARET, à demi-i>oix. 

' Vous ne lui parlâtes point? 

M. nAFZZ, à demi-voix. 

Non ; mais elle m’a fait prier ce matin de ne 
vous en rien dire, et de vous faire souvenir seu- 
lement qu’il lui est dû quinze mois de la pension 
de quatre mille livres que vous lui donnez pour 
la tenir enprovince: elle ne s’en retournera point 
qu’elle ne soit payée. 
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M. T U n c A R E T , h demi-voiJC. 

Oh! ventrebleu! M. Rafle, qu’elle le soit. Dé- 
faisoBS-nous promptement de cette crëature-là. 

Vous lui porterez des aujourd’hui les cinq cents 
pistoles du serrurier; mais qu’elle parte dès de- 
main, 

M. R ÀFLBf à demi-voix. 

Oh! elle ne demandera pas mieux. Je vais cher- 
cher le bourgeois et le mener chez vous. 

M. TVRCÂR^T , à demi-voix. 

y ous m’y trouverez. • 

( M. Rajle sort.) 

^SCÈNE X. • 

• M. TURCARET. 

"Malepeste! ce seroit une sotte aventure, si 
madame Turcaret s’avisoit de venir en cette mai- 
son : elle me perdroit dans l’esprit de mabaronne^ 

-à qui j’ai fait accroire que j’étois veuf. 

SCÈNE XI. 

M. TURCARET, LISETTE. 

LISETTE. 

MADAMEm’a envoyée savoir, Monsieur, si vous 
«tiez encore ici en affaire. 

M. TURCARET. 

Je n’en avois point, mon enfant. Ce sont des 
bagatelles dont de pauvres diables de commis 
s'embarrassent la tête, parce qu’ils ne sont pas 
faits pour les grandes choses. . 

RÉPERTOIRE. Tome xxxvm. i3 
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SCÈNE XIL 

M. TURCARET, LISETTE, FRONTIN. 

FRORTin^A M. Turcarel. 

Je suis ravi , Monsieur , de vous trouver en con- 
versation avec cette aimable personne. Quelque 
intérêt que j’y prenne, je me garderai bien de 
troubler un si doux entretien. 

M. TURCARET. 

• Tu ne seras pointde trop. Approche , Frontin , 
je te regarde comme un homme tout à moi , et je 
veiA que tu m’aides à gagner l’amitié de cette 

. fille-là. 

LISETTE. • 

Cela ne sera pas bien diilicile. 

FRONTIN, à M. Turcaret. 

Ohl pobr cela non. Je ne sais pas, Monsieur, 
sous quelle heureuse étoile vous êtes né,'j mais 
tout le monde a naturellement un grand foible 
pour vous. 

M. TURCARET. 

Cela ne vient pointde l’étoile, cela vient des 
manières. 

Lisette. 

Vous les avez si belles , si prévenantes! 

M. TURCARET. 

Comment le sais-tu? 

« LISETTE. 

Depuis le temps que je suis ici , 'je n’entends 

• dire autre chose à madame la baronne. 

# 






# 
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’ M. TVaCARET. 

Tout de bon ? 

FRONTI K. 

Cette femme-là ne sauroit cacber sa foiblesse : 
elle vous aime si tendrement !.... Demandez, de- 
mandez à Lisette. 

LISETTE, . 

Oh! c'est vous qu’il en faut croire, M. Frontiii. 

Frontin. * 

Non, je ûe comprends pas moi-méme tout ce 
qui je sais Ik-dessus ; et ce qui m’étonne davan- 
tage, c’est l’excès où cette passion est parvenue, 
sans pourtant que M. Turcaret se soit donné beau- 
coup de peine pour chercher à la mériter. 

M. fü-R CARET.' 

Comment, comment l’entends-tu? 

FRONTIN. 

Je vous ai vu vingt fois, Monsieur, manquer 
d’attention pour certaines choses.... 

M. TURCARET, V interrompant. 

Oh ! parbleu! je n’ai rien à me reprocher là- 
dessus. 

LISETTE. 

Oh ! non : je suis sûre que Monsieur n’est pas 
homme à laisser échapper la moindre occasion de 
faire plaisir aux personnes qu’il aime. Ce n’est que 
par là qu’on mérite d’étre aimé. 

FRONTIN, k M. Turcaret. 

Cependant, Monsieur ne le mérite pas autant 
que je le voudrois. - - - • * 

* 
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M. TURCARET' 

Explique-toi donc. 

FR OWTI-W. 

Oui; mais ne trouverez-yous point mauvais 
qu’en serviteur fidèle et sincère je prenne ia li- 
berté de vous parler à creur ouvert? 

M. TURCARET. 

Parle. 

FRONTIK. 

Vous ne répondez pas assez è l’ajnour que ma- 
dame la baronne a pour vous. • 

i M. TURCAHEJ. 

Je n’y réponds pas? 

FRONTI R. 

Non, Monsieur... ( A Lisette.) Je t’en fais juge, 
Lisette. Monsieur, avec tout son esprit, fait des 
fautes d’attention. 

M. TURCARET. 

Qu’appelles-tu donc des fautes d’attention? 

- FRONTIW- 

ün certain oubli, certaine négligence.,.. 

M. TURCARET. 

Mais encore? 

•FR O W TIN. 

Mais, par exemple, n’est-ce pas une chose hon- 
teuse que vous n’ayez pas, encoi'e songé à lui faire 
présent d’un équipage ? 

LISETTE, à Æf. Turcaret. 

AJiî pour cela , Monsieur, il a raison. V os com- 
mis en donnent bien à leurs maîtresses. 
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M. TU R CARET. 

A quoi bon un équipage? N’a-t-elle pas le mien 
dont elle dispose quand il lui plaît? 

FR ONT IN. 

Oh! Monsieur ! avoir lin carrosse à soi , ou ê"trc 
obligé d’emprunter ceux de ses amis, cela est bien 
différent. 

LISETTE, à M. Turcaret. 

Vous êtes trop dans le monde pour ne le pas 
connoitre. La plupart des* femmes sont plus sen- 
sibles à la vanité d’avoir un équipage qu’auplaisir 
même de s’en servir. 

M. T tr R CAR BT.' 

Oui , je comprends cela'. 

FRONTI'W. 

Cette fille-lk. Monsieur, est de fort bon sens: 
Elle ne parfe pas mal , au moins. 

M. TURCARET. 

Je ne te trouve pas si sot, non plus, que j^e, t’ai 
cru d’abord, toi, Frontin. 

TR ONT IN. 

Depuis qüe j’ai l’honneur d’^être^ Totre service, 
je sens, de moment en moment, que l’esprit me 
vient. Gh! je prévois que je profiterai beaucoup 
avec vous. 

' M. TURCARET^ 

tl ne tiendra qu’k toi. 

FRONTII».' 

Je vous proteste , Monsieur, que je ne man- 
que pas de bonne volonté. Je donnerois donc à 
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madame la baronne un bon grand carrosse , bien 

ëtoffé. 

M. tukcaret. 

Elle en aura un. Vos réflexions sont justes; elles 
me déterminent. 

• FRONTIIt. 

Je savois bien que ce n’étoit qu’une faute d’at- 
tention. 

M. TURCARET. 

Sans doute ; et , pour mai-que de cela, je vais 
de ce pas commander un carrosse. 

FRONTIH. 

Fi donc! Monsieur, il ne faut pas que vous pa- 
roissiez là-dedans, vous ; il ne seroit pas honnête 
que l’on sût dans le monde que vous donnez un 
carrosse à madame la baronne. Servez-vous d’un 
tiers , d’une main étrangère, mais Adèle. Je con- 
nois deux ou trois selliers qui ne savent point 
encore que je suis à vous ; si vous voulez , je me 
chargerai dü soin... 

M. T V fi c AU J.T , V interrompant. 

Volontiers. 'Tu me parois- assez entendu; je 
m’en rapporte à toi... ( Lui donnant sa bourse. ) 
Voilà soixante pistoles que j’ai de reste dans ma 
bourse , tu les donneras à compte. 

FR O HT I it , prenant la bourse. 

Je n’y manquerai pas , Monsieur. A l’égard 
des chevaux , j’ai un maître maquignon , qui est 
mon neveu à la mode de Bretagne ; il. vous en 
fournira de fort beaux. 
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ACTE 111, SCÈkE XIII. 

H. TURCARET. 

Qu’il me vendra bien cher , n’est-ce pas ? 

FRO NTIN. 

Non , Monsieur f il vous les vendra en cons- 
cience. 

M. TUR CARET. 

La conscience d’un maquignon I 

FRONTIN. 

Oh ! je VOUS en réponds, comme de la mienne. 

M. TURCARET. 

Sur ce pied-la , je me servirai de lui. 

FR ONTin. 

Autre faute d’attention... 

M. TURCARET, C interrompant. 

Oh î va te promener , avec tes fautes d’atleu- 
tion... Ce coquin-là me rnineroit à la lin... Tu 
diras de ma part à madame la baronne , qu’une 
affaire , qui sera bientôt terminée , m’appelle an 
logis. 

{Il sort. ) 

SCÈNE XIII. 

LISETTE, FRONTIN. 

FRONTIN. . ' ■ 

Cela ne commencé pas mal. * 

' ' LISETTE. 

Non, pour madame la baronne; mais pour nous? 

FRONTIN. 

Voilà toujours^soixante pistoles que bous pou- 
vons garder. Je les gagnerai bien sur l'équipage } 
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scrre-les : ce sont les premiers fondemeos de no- 
tre Communauté. 

L ISETTE. 

Oui ; mais il faut promptement bâtir sur ces 
fondemens-là , car je fais des réflexions morales, 
jé l’en avertis. 

FROMTII». 

Peut-on les savoir ? 

LISETTE. 

Je m’ennuie d’étre soubrette. 

FRONTIN. 

Comment , diable ! tu deviens ambitieuse? 

LISETTE. 

Oui , mon enfant. Il faut qae l’air qu’on res- 
pire dans une maison fréquentée par un finan- 
cier soit contraire à la modestie ; car depuis le 
peu de temps que j’y. suis, il me vient des idées 
de grandeur que je n’ai jamais eues. Hâte-toi 
d’amasser du bien ; autrement , quelque enga- 
gement que nous ayons ensemble, Je premier ri- 
che faquin qui viendra pour m’épouser... 

FR O N T I K , l’interrompant. 

Mais , donne-moi donc le temps de m’enrichir. 

• LISETTE. 

Je te donne trois ansjc’estassezpour un homme 
d’esprit. 

FRONTIN. 

Je ne te demande pasdavantage..^. C’est assez, 
ma princesse. Je vais ne rien épargner pour vous 
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ACTE ni, SCENE XIV.' tS'] 

mériter ; et , si je manque d’y réussir , ce ne sera 
pas faute d’attention. 

( Il sort. ) 

SCÈNE XIV. 

LISETTE. 

Je ne sanrois m’empécher d’aimer ce Frontin , 
c’est mon chevalier , à moi ; et , au train que je 
lui vois prendre , j’ai un secret pressentiment 
qu’avec ce garçon-là je deviendrai quelque jour 
femme de qualité. 



FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

LE CHEVALIER, FRONTIN. 

LE CnEVAL^ER. 

Que fais-tu ici? Ne m’av ois-tu pas dit que tu re- 
tournerois chez ton agent de change? Est-ce que • 
tu ne l’am'oispas encore trouvé au logis ? 

. FRONTIW. 

Pardonnez-moi , Monsieur ; mais il n’étoit pas 
en fonds : il n’avoit pas chez lui toute la somme. 
11 m’a dit de retourner ce soir. Je vais vous ren- 
dre le billet > si vous voulez. 

LE CHEVALIER. 

Eh! garde-le; que veux-tu que j’en fasse?... L» 
baronne est là-dedans? Que fait-elle? 

FROIf TIH. 

Elle s’entretient avec Lisette d’un carrosse que 
je vais ordonner pour elle, et d’une certaine mai- 
son de campagne , qui lui plaît , et qu’elle veut 
louer , en attendant que je lui en fasse faire l’ac- 
quisition. 

LE CHEVALIER. 

Un carrosse, une maison de campagne? Quelle 
folie? 
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frohtir. 

Oui; mais tout cela se doit faire aux dépens de 
monsieur Turcaret. Quelle sagesse! 

LE CUEVAUIER. 

Cela change la thèse. 

FRONTIN. 

Il n’y avoit qu’une chose qui l’embarrassoit. 

ht CHEVALIER. 

Eh quoi ? 

FRONTIN. 

Une petite bagatelle. 

LE CHEVALIER. 

Dis-moi donc ce que c’est? 

FRONTIN. 

Il faut meubler celte maison de campagne. 
Elle ne savoit comment engager à cela monsieur 
Turcaret ; mais le génie supérieur qu’elle a placé 
auprès de lui s’est chargé de ce soin-là. 

L E CHEVA LIER. 

De quelle manière t’y prendras-tu ? 

• FRONTIN. 

' Je vais chercher un vieux cpquin de ma con- 
noissance, qui nous aidera à tirer dix mille francs 
dont nous avons besoin pour nous meubler. 

LSCHEVALIEB. 

As-tu bien fait attention à ton stratagème? 

FRONTIN. 

Oh! qn’oui, Monsieur ; c’est mon fort-qne l’at- 
tention. J ai tout cela dans ma tête; ne vous met- 
tez pas en peine» Un petit acte supposé... un faux 
exploit... ' t 
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LE CHEVALIER, t interrompant. 

Mais, prends-y garde, Frontin, M. Turcaret 
sait les affaires. 

FRONTI w. 

Mon vieux coquin les sait encore mieux que 
lui. C’est le plus habile , le plus intelligent écri- 
vain!... 

LE CHEVALIER. 

C’est une autre chose. 

FRONTllI. 

Il a presque toujours eu son logement dans les- 
maisons du roi à cause de ses écritures. 

LE CHEVALIER. 

Je n’ai plus rien à te dire. 

FROHTIH. 

Je sais où le trouver, à coup sûr; et nos ma- 
chines seront bientôt prêtes... Adieu; voilà M. le 
marquis qui vous cherche. 

{Il sort.) 

SCÈNE IL 

LE CHEVA-LIER, LE MARQUIS. 

N 

LE M-ARQUI». * 

Ah ! palsembleu ! Chevalier, tu deviens bien 
rare. On ne te trouve nulle part. 11 y a vingt- 
quatre heures que je te cherche, pour te consulter 
sur une affaire de cœur. 

LE CHEVALIER.* 

Eh ! depuis q.uand te méles-ta de ees sortes 
d’affaires, toi? 
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ACTE IV, SC«R£ II. 

XE MARQUIS. 

Depuis trois OU quatre jours. 

LE CHEVALIER. 

Et tu ni’en fais aujourd’hui la première confi- 
dence ? Tu deviens bien discret. 

LE MARQUIS. 

Je me donne au diable si j’y ai songé. Une af- 
faire de cœur ne me tient au cœur que très-foible- 
ment, comme tu sais. C’est une conquête que j’ai 
faite par hasard, que je conserve par amusement, 
et dont je me déferai par caprice, ou par raison, 
peut-être. 

LE CHEVALIER. 

Voilà un bel attachement. 

LE MARQUIS. 

Il ne faut pas que les plaisirs de la vie nous 
occupent trop sérieusement. Je ne m’embarrasse 
de rien, moi... Elle m’uvoit donné snn portrait; 
je 1 ’ai perdu. Un autre s’en pendroit : {Faisant le 
geste de tnotW'er quelifue chose qui n'a nuUe 
valeur.) je m’en soucie comme de cela. 

LE CHEVALIER. 

Avec de pareils sentimens, tu dois te faire 
adorer.... Mais , dis-moi un peu , qu’est-ce que 
cette femme-là? 

'XE MARQUIS. 

C’est une femme de qualité, une comtesse de 
province; car elle me l’a dit. 

LE CHEVALIER. 

Eh! quel temps as-tu pris pour faire cette con- 
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quête-lk?Tu 4ors toutlejoar et bois toute la nuit 
ordinairement. 

LE MARQUIS. 

Oh! non pas, non pas, s’il vous plaît; dans ce 
temps-ci il y a des heures de hal; c’esl-là qu’on 
trouve de bonnes occasions. 

LE CUEVALIER. 

C’est-à-dire que c’est une connoissance de bal? 

LE MARQUIS. 

Justement. J’y allai l’autre jour, un peu cbaud 
de vin : j’étois en pointe; j’agaçois les jolis mas- 
ques. J’aperçois une taille, un air de gorge, une 
tournure de hanches.... J’aborde, je prie, je 
presse, j’obtiens qu’on se démasque; je vois une 
personne.... 

LE CHEVALIER, f interrompant. 

Jeune, sans doute? 

LE MARQUIS. 

Non, assez vieHle. 

LE CHEVALIER. 

Mais belle encore, et des plus agréables ? 

LE MARQU IS. • ' 

Pas trop belle. 

LE CHEVALIER. 

L’amour, à ce que je vois, ne l’aveugle pas? 

LE MARQUI S. 

Je rends justice à l’objet aimé.' • 

^ LE CHEVALIER. 

Elle a donc de l’esprit? 

LE M A R QUI s. 

Oh! pour de l’esprit, c’est un prodige ! Quel 
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flux (le pensées! quelle imagination! Elle me dit 
cent extravagances qui me charmèrent. 

LE CHEVALIER. 

Quel fut le résultat de la conversation ? 

LE MARQUIS. 

Le résultat? Je la ramenai chez elle avec sa 
compagnie : je lui oiTris mes services } et la vieille 
folle les accepta. 

LE CHEVALISa. 

Tu l’as revue depuis ? 

LE MARQUIS. 

Le lendemain au soir,, dès que je fus levé, je 
me rendis à son hôtel. 

LE CHEVALIER. 

Hôtel garni, apparenament? 

LE MARQUIS. 

Oui, hôtel garni. 

LE CHEVALIER. 

Eh bien ? 

XE MARQUIS. 

Eh bien ! autre vivacité de conversation, non- 
velles folies, tendres protestations de ma part, 
vives réparties de la sienne. Elle me do'nna ce 
maudit portrait que j’ai perdu avant-hier; je ne 
l’ai pas revue depuis. Elle m’a écrit; je lui ai fait 
réponse : elle m’attend aujourd’hui, mais je ne 
sais ce que je dois faire. Irai-je, ou «’irai-je pas? 
Que me conseilles-tu? C’est pour (jla que je te 
cherche. 

LE CHEVALIER. 

Si tu n’y vas pas , cela sera malhonnête. 
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TURCARET. 



LEUARQUIS. 

Oui; mais, si j’y vais aussi, cela paroîtra'bien 
empressée La conjoncture est délicate. Marquer 
tant d’empressement , c’est courir apres une 
femme; cela est bien bourgeois! qu’en dis-tu? 

' LE CHEVALIER. 

Pour te donner conseil là-dessus, il faudroit 
connoUre cette personne-là. 

LE MARQUIS. 

Il faut te la faire connoître. Je veux te donner 
ce soir à souper chez elle avec ta baronne. 

LE CHEVALIER. 

Cela ne se peut pas pour ce soir; car je donne 
à souper ici. 

LE MAR QUTS. 

A souper ici? Je t’amène ma conquête. 

LE CHEVALIER. 

Mais la baronne.... 

LE MARQUIS, lUntetTompanl. 

Oli ! la baronne s’accommodera fort de ceUe 
femme-Jà; il est bon même qu’elles fassent con- 
naissance ; nous ferons quelquefois de petites 
parties carrées. 

LE CHEVALIER. 

Mais tacomtesse ne fera-t-elle pas difficulté de 
venir avec toi, tête-à-tête , dans une maison? 

LE ])(ARQuis, l’interrompant. 

Des difficultés! oh! ma comtesse n’est point 
difficultueuse; c’est une personne qui sait vivre, 
une femme revenue des préjugés de l’éducation. 
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ACTE rv, SCÈNE I V. 

EE CHEVALIER. 

Eh hienf amène-la, tu nous feras plaisir. ' 

LE MARQUIS. 

Tu en seras charmé, toi. Les jolies manières! 
Tu verras une femme vive, pétulante, distraite, 
étourdie, dissipée, et toujours barbouillée de ta- 
bac. On ne la prendroit pas pour une femme de 
province. 

LE CHEVALIER. 

Tu en fais un beau portrait! Nous verrons si tu 
n’es pas un peintre flatteur. 

LE MARQUIS. , '■«' 

Je vais la chercher. Sans adieu , Chevalier. - 

LE CQEVALIER. 

Serviteur, Marquis. 

. ' {Le marquis sort . ) 

SCÈNE III. 

LE CHEVALIER. 

Cette charmante conquête du marquis est ap- 
paremment une comtesse comme celle 'que j’ai 
sacrifiée à la baronne. 

SCÈNE IV. 

LA BARONNE, LE CHEVALIER.’ 

LA BARONNE. 

Que faites-vous donc là seul. Chevalier? Je 
eroyois que le marquis étoit avec vous. 

*4 
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LE CDEVALIER, riatlt. 

II sort dans le moment, Madame... Ah! ah ! ab! 

LA BARONNE. 

De quoi riez-vous donc? 

LE CHEVALIER. 

Ce fou de marquis est amoureux d'une femme 
de province, d’une comtesse, qui loge en cham- 
bre garnie. Il est allé la prendre chez elle, pour 
l’amener ici. Nous en aurons le divertissement. 

LA BARONNE. 

Mais, dites-moi, Chevalier, les avez-vous priés 
à'souper? 

LE CUEVALIER. 

Oui , madame : augmentation de convives , sur- 
croît de plaisir. Il faut amuser M. Turcaret, le 
dissiper. 

-LABaRONNS. 

La présence du marquis le divertira mal. Vous 
ne savez pas qu'ils se connoissent. Ils ne s’aiment 
point. Il s’est passé tantôt entre eux une scène 
ici... 

LE CHEVALIER, tinierromponL 

Le plaisir de la table raccommode tout. Ils ne 
sont peut-être pas si mal ensemble qu’il sok im- 
possible de les réconcilier. Je me charge de cela : 
reposez-vous sur moi. M. Turcaret est un bon sot. 

LA BARONNE, uqynnt enirerd/.J’nrcilre/. 

Taisez-vous; je crois que le voici.... Je crains 
qu’il ne vous ait entendu. 



Digiti.^L'j i Go‘><^Ic 



ACTE IV, SCÈRE V. 1C7 

SCÈNE V. 

M. TURCARET, LA BARONNE, LE 
CHEVALIER. 

LE CHEVALIER, à M. Turcarct, en V embrassant. 

M. TurCaret veut bien permettre qu’on l’em- 
brasse, et qu’on lui témoigne la vivacité du plai-< 
sir qu’on aura tantôt de se trouver avec lui le 
verre à la main? 

II. tvtiiià.KS.T, avec embarras. 

Le plaisir de cette vivacité -là.... Monsieur, 
sera.... bien réciproque. L’honneur que je reçois 
d’une part, joint à..,, la satisfaction que... l’on 
trouve de l’autre.,.. (^Montrant la baronne) avec 
Madame, fait en vérité que..*, je vous assure..,.^ 
que.... je suis fort aise de cette partie-là. 

LABARORNE. 

Vous allez. Monsieur, vous engager dans des 
complimens qui embarrasseront aussi monsieur 
le Chevalier; et vous ne finirez ni l’un , ni l’autre. 

LE CBE vALiER, à Æf. 7'urcare/. 

Ma cousine a raison; supprimons la cérémonie, 
■et ne songeons qu’à nous réjouir. Vous aimez la 
musique ? 

.M. TURCARET. 

Si' je l’aime? malepeste! Je suis abonné à 
l’Opéra. 

LE CBEV ALI ER. ' ■ ; ' 

C’est la passion dominante des gens du beau 
mon^. 



C’est la mienne. 

. ' LE CUE V ALI ER. 

La musique remue les passions. 

M. T U RC A B ET. 

Terriblement! Une belle voix, soutenue d’une 
trompette, cela jette dans une douce rêverie. 

'il LA BARORRE. 

Que vous avez le goût bon ! 

LE CHEVALIER , h M. Turcuret. 

Oui, vraiment.... Que je suis un grand sot de 
n’avoir pas songé à cet instrument-là!... [Voulant 
sortir.) Oh! parbleu, puisque vous êtes dans le 
goût des trompettes, je vais moi- même donner 
ordre.... 

M. TTJRCARET, ^arrêtant. 

Je ne souffrirai point cela, moj^sieur le Cheva- 
lier. Je ne prétends point que pour une trom- 
pette.... 

LA ixvioms'E.f bas,h M.Turcaret. 

Laissez-le aller, Monsieur. 

( Le chevalier sort, y 

SCÈNE VI. 

M. TURCARET, LA BARONNE. 

LA BARONRE. 

Et quand nous pouvons être seuls quelques 
momens ensemble , épargnons-nous , autant qu’il 
nous sera possible, la présence des importuns. _ 



ACTE IV, SCÈXE VII. 

U. Tt/RCARET. 

Vous m’aimez plus que je nemérite, Madame. 

L-A BARONNE. 

Qui ne vous aimeroit pas? Mon cousin le che- 
valier, lui-même, a toujours eu un anachement 
pour vous.... 

M. TURCARET, V interrompant. 

Je lui suis bien obligé. 

LA baronne. 

Une attention pour tov^ ce qui peut vous 
plaire..^. 

K. interrompant. 

11 me paroi t fort bon garçon. 

SCÈNE VIL 

M. TUnCARET, LA BARONNE, LISETTE. 

LA BARONNE, à 

Qu’t a-t-il , Lisette? 

LISETTE. 

Un homme vêtu de gris-noir, avec un rabat 
sale et une vieille perruque.... ( Bas.) Ce sont les 
meubles de la maison de campagne. 

LA BARONNE. 

Qu’on fasse entrer. 
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SCÈNE VIII. 

M. TURCARET, LA BARONNE , LISETTE , 
FRONTIN, FURET. 

M. TV RZT , à la baronne et à Lisette. 

Qui de vous deux, Mesdames , est la maîtresse 
de céUns ? ’ 

LA BARONNE. 

C’est moi. Que voulez-vous ? 

M. FURET. 

Je ne répondrai point qu’au préalable je ne mfe 
sois donné l’honneur de vous saluer , vous , Ma- 
dame, ettoute l’honorable compagnie, avec tout 
le respect dû et requis. 

M. TURCARET, àpart. 

Voilà un plaisant original I / . 

VI s TT T T., à M. Furet. 

■ Sans tant de façons , Monsieur, diles-nous , au 
préalable, qui vous êtes. 

M. FURET. 

Je suis huissier à verge, àvotre service; et jettie 
nomme M. Furet. 

LA BARONNE. 

Chez moi un huissier ! 

FRONT4N. . 

« Cela est bien insolent. 

M. TVT.ci.TTT , à la baronne. 

Voulez-vous, Madame, que je jette ce drôle-là 
par les fenêtres? Ce n’est pas le premier coquin 
que... 

" 4 - 
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ACTE IV, SCÈNE VIII. 

M. FURET, V interrompant. 

Tout beau , Monsieur ! d’honnêtes huissiers , 
comme moi, ne sont point exposés à de pareilles 
aventures. J’exerce mon petit ministère d’une 
façon SI obligeante, que toutes les personnes de 
qualité se font un plaisir de recevoir un exploit 
de ma main. ( Tirant un papier ctb sa poche.) En 
voici un que j’aurai , s’il vous plaît , l’honneur 
( avec votre permission, Monsieur), que j'aurai 
l’honneur de présenter respectueusement à Ma- 
dam^... sous votre bon plaisir, Monsieur. 

EA BARONNE. 

Un exploit k moi ?.... {A Lisette.)'Voyez ce que 
c'est, Lisette. 

EISETTE. 

Moi , Madame, je n'y connois rien : je ne sais 
lire que des billets doux... ( A Frontin. ) Regarde, 
toi, Frontin. ' 

►rontiw. 

Je n entends pas encore les affaires. 

U. TV R‘ET , à la baronne. 

C est pour une obligation que défunt M. le ba- 
ron de Porcandorf , votre époux... 

EA BARONNE, Fmterrom^anf. 

Feu mon époux , Monsieur ? cela ne mé regarde 
point; j’ai renoncé à la communauté. 

M. TURCARET. * 

Sur ce pied-lk , on n'a rien à vous demander. 

M. FURET. 

Pardonnez-moi, Monsieur, l’acte étant signé 
par madame.... 




17a TÜRCARET. 

M. TüRCARET, l’ interrompant. 

L’acte est donc solidaire ? 

M, FURET. 

Oui, Monsieur, très* solidaire, et meme avec 
déclaration d’emploi.... Je vais vous en lire les 
termes; ils sont énoncés dans l’exploit. 

.M. TÜRCARET. 

Voyons si l’acte est en bonne forme. 

M. FURET) après avoir mis des lunettes y lisant son 
exploita 

« Par-devant, etc. furent présens, en leurs per- 
» sonnes, haut et puissant seigneur Georges-Guil- 
» laumedePercandorf,et dame Agnès-Ildegonde 
» de la Dolinvillière, son épouse, de lui dûment 
» autorisée k l’effet des présentes; lesquels ont 
» reconnu devoir à Eloi- Jérôme Poussif, mar- 
» chand dé chevaux, la somme de dix mille 
» livres ».... 



LA BARoitNE, l’ interrompant.. 
Dix mille livres ! 



LISETTE- 

La maudite obligation ! 

M. FURET, continuant h lire son exploit. 

« Pour un équipage fourni par ledit Poussif, 
» consistant en douze mulets , quinze chevaux 
» normands, sous poils roux, et trois bardeaux 
» d’Auvergne, ayant tous crins, queue et oreilles, 
» et garnis de leurs bâts , selles, brides et licols....» 

LISETTE, l" interrompant. 

Brides et licols! Est-ce k une femme k payer ce$ 
sortes de nippes-lk? ^ 

TURCaBET. 
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M. TURCAHST. 

Neriaterrompons point... {AM. FureL ) Ache- 
vez, mon ami. 

F V R ET , achevant de lire son exploit. 

« Au paiement desquelles dix mille livres, lesr 
» dits ^ëbiteurs ont obligé, affecté et hypothé- 
» qué généralement tous leurs biens , présents et • 
» à venir, sam division, ni discussion, renonçant 
» auxditsdroitsjetpourl’exécution desprésentes) 

» ont élu domicile ch^z Innocent-Biaise Le^uste, 

» ancien procureur au Châtelet, demeurant rue 
» du Bout-du-Monde. Fait et passé, etc. » 
frontin,AM. TurcareU 

L'acte est-il en bonne forme , Monsieur ? ' 

if. vvrcaret. 

•* Je n'y trouve rien à rédire -qtie la somme. ■ 

* * 'vt. FURET. • 

' Que la somme, Monsieur? Oh! il n’y a rien \ 
'redire à la somme; elle est fort bien énoncée. 

M. TVKCknzT, àlfl batwine. ' 

Cela est chagrinant. ' * 

' LA BARONNE. 

Comment! chagrinant? Elst-ce qu’il faudra qu’il 
,.m*en coûte sérieusement dix mille livres pour 
avoir signé ? ... . . , ' ‘ • 

^ . ... LISETTE. ^ " 

* V oilà ce que c’est que d’ay oi r trop de complai- 
sance pour unmari. Ijcs femmes ne se corrigerotit- 
elles jamais de ce défaut là ? * , 

~ - LA BARONNE.^»'* . - 

*• . Quelle injustice !... ( A M.'TùrcaretA N’y a-t-il 

RÉPERTOIRE. Tome xx’xviit. i5 
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pas moyen de revenir contre cet acte-là, M. Tur- 
caret? 

M. TURCARET. 

Je n’y vois point d'apparence. Si dans l’acte 
vous n’aviez pas expressément renoncé aux droits 
de division et de discussion , nous pourrions chi- 
caner ledit Poussif. 

LA BARONNE. 

* Il faut donc se résoudre à payer, puisque vous 
m’y Condamnez, Monsieur. Je n’appelle pas d« 
vos décisiqns. 

FR O NTi N, bat, à M. Turcaret. 

, Quelle déférefice on a pour vos sentimens ! 
LABARONNE,à 'M. Turcarct. 

Cela m’incommodera un peujcelâ dérangera 
.la destination que j’avôis faite de certain billet au 
porteur que vous savez. 

LISETTE. 

n n'importe 5 payons. Madame , ne soutenons 
pas un procès contre l’avis de M. Turcaret.- 

L A B AR O N N E. 

Le ciel m’en préserve ! Je vendrois plutôt mes 
bijoux, mes meubles. ' 

FRONTiN, bas, à. il/. Turcant. 

Vendre ses meubles , ses bijoux , et pour l’équir 
pagOrd’un mari encore ! La pauvre femme! 

' * M. TURCARET, à/aôaronntf. 

'Non, Madame, vous ne vendrez rien. Je me 
charge cette de\te-lk j j’en fais mon affaire. 
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* LA BAROKME. 

Vous TOUS moquez, le me servirai de ce billet^ 
vous dis-je. 

U. TURCARET. 

11 faut le garder pour un autre usage. 

, LA BAHONKE. 

Non, Monsieur, non; la noblesse de votre pro« 
cédé m'embarrasse plus que l’affaire même. 

* • TTJHCARBT. 

N’en parlons plus, Madame; je vais tout de 
ce pas y mettre ordre. 

rRONlIIf. 

La belle ame!... {AM. Furet. ) Suis-nous, ser- 
gent : on va te payer. 

LA BARON HE, à M. Turcarcl. 

Ne tardez pas, au moins. Songez que l’on vous 
attend. 

M. TT7RCARET. , 

J'aurai promptement terminé cela | et puis je 
reviendrai des affaires auz plaisirs. 

( H sort avec, M. Furet et Frontm. 

SCÈNE IX. 

LA. BA.RONNE, LISETTE. 

« LISETTE, à part. 

Et noos vous renverrons des plaisirs aux af- 
fairés , sur ma parole ! Les habiles fripons que 
. messieurs Furet et Frontin ! et la bonne dupe 
que M. Turcafet ! 




vj6 tracARET. 

LA baronne. * 

11 me paroh qu*U l’esR^op , Lisette. 

LISETTE. 

Effectivement , on n*R point assez de mérite k 
le faire donner dans le panneau. 

LA BARONNE. 

Sais-tu bien que je commence à le plaindre 

LISETTE. 

Mort de ma vie! point de pitié , indiscrète^ Ne 
plaignons point un homme qùt;. iie plaint per- 
sonne. 

LA BARONNE. 

Je sens naître , malgré moi , des scrupules. 

f ^ LISETTE. ^ 

n faut les étouffer. « 

LA BARONNE. ^ 

J’ai peine k les vaincre. 

LISETTE. 

H n’est pas encore temps d’ en avoir, et il vaut 
mieux sentir quelque jour des remords pour avoir 
ruiné un homme d’affaires , que le regret d’en 
avoir manqué l’occasion. 

SCÈNE. X. 

LA BARONNE, LISETTE, JASMIN. 

JASMIN, à la baronne. » 

C’es^ de la part de madame Dorimène. 

LA BARONNE. 

Faites entrer. 

{Jasmin sort.) 



XL 
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LA BA|pTfNE, ISETTE. 

# LA BARONNE. 

Elle m’envoie pent-étrç proposer une partie 
de plai&ir ; mais... . 



SCÈNE XII. 

MADAME JACOB , LA BARONNE, LISETTE. 

MADAME JACOB, h la harotinc. 

Je vous demande pardon , Madame , de la li- 
berté que je prends. Je revends h. la toilette , et 
je me nomme madame Jacob. J’ai l’honneur de 
vendre quelquefois des dentelles et tontes sortes 
de pommades k madame Dorimène. Je viens de 
l’avertir que j’aurai tantôt un bon hasard , mais 
elle n’est point en argent, et elle m’a dit. que 
vous pourriez vous en accommoder. 

LABARONNS. , 

Qu’est-ce que c’est ? 

^ADAME JACOB. 

Une garniture de quinze cents livres, que vent 
revendre une fermière des regrats. Elle ne l’a 
mise quedéHÉtois. La dame s3ï est dégoôtée : elle 
la trouve trop commune; elle veut s’en défaire. 

LA BAR ONn£ 

Je np serois pas fâchée de voir cette coiffure. 

4 MADAME JACOB. ^ 

Je vous l’apporterai dès que je l’aurai ^Mada- 
me; je vous en ferai avoir bon marché. • 




178 TURCARIT. 

LISETTE. 

Vous n’y perdrez pas ; Madame est gënérense. 

MADAME JACOB. 

Ce n’est pas l’intérêt qui me gouverne ; et j’ai, 
dieu merci , d’autres talens que de revendre à la 
toilette. 

LA BAROITNE. 

J* en suis persuadée. 

L I s ET T £ , à madame Jacob. 

Vous en aveaibtên la mine. 

MADAME JACOB. 

£b! vraiment, si je n’avois pas d’autres rês- 
sources , comment pourrôis-je éleA^r mes enfans 
aussi honnêtement que je le fais ? J’ai un mari, à 
la véiâté , mais il ne sert qu’à faire grossir ma fa* 
mille, sans m’aider à l’entretenir. 

LISETTE. 

U y a bien, des maris qui font tout le contraire. 

^ LA BARUNKE. 

Eh! que faites-vous donc, madame Jacob, 
pour fournir ainsi toilte seule aux dépenses dç 
votre famille ? 

MADAME J A CO B.^ 

Je fais des mariages, ^ma bonne dame. Il est 
vrai que ce sont d# mariages légitimes : ils ne 
produisent pas tant que les autresj mais , voyez-, 
vous , je ne veux rien avoir à me reprocher. 

LISETTE. 

C'est fort bien fait. , 

' MADAME JACOB. 

J’ai ij^ié, depuis quatre mois, un jeune mous< . 



Digitized by Google 




ACTE ly, SCÈaE XII. J-J0 

quetaîre avec la veuve d’un auditeur des comp- 
tes. La belle union! ils tiennent tous* les jours ta- 
ble ouverte ; ils mangent la succession de l’audi- 
. teur le plus agréablement du monde. 

LISETTE. 

Ces deux personnes-là sont bien assorties. 

MADAME JACOB. 

Oh ! tous mes mariages, sont heureux... {A la 
baronne. ) Et si madame étoit dans le goût de se 
marier , j’aâ en main le plus excellent sujet. . 

LA BARONNE. 

Pour moi , madame Jacob ? ^ 

* MADAME JACOB. 

C’est, un gentilhomme Limousin. La bonne 
pâte de mari! il se laissera mener par une fem- 
me comme un parisien. 

LISETTE, à la baronne, 

V oilà encore un bon hasard , Madame. 

LA BARONNE. 

Je ne me sens point çn dispoution d’en profiter ; 
je ne veux pas si tôt me marier; je ne suis point 
encore dégoûtée du monde. 

^LiiziTe., à madame Jacob. 

Oh bien î je le suiÿ , moi , madame Jacob. Met- 
tez-moi sur vos tablettes. «. 

* M AÎ> AME JACOB. .> 

J’ai votre affaire. C’est un gros commis qui a 
déjà quelque bien , mais peu de protection. Il 
cherche une jolie femme pour s’en faire. 

.Lisette. . 

Le bon parti I, Vodà mon fait. 




M 



l8ô ‘ ‘ TURCARET. 

hA ■BXR.otffi'B. , à madame Jacoh. 

Vons devez être riche , madame Jacob?- 

" • MADAME JACOB. 

Hdlas! hfdlas! je devrois faire dans Paris une'' 
.figure... je devrois rouler carrosse, ma chère 
dame , ayant un frère comme j'en ai un dans les 
affaires. 

LA BtARORNE. 

• . H 

Voxis avez un frère dans les ‘affaires? 

MADAME JACOB. * 

Et dans les grandes affaires encore ! Je suis 
sœur deM. Turcaret, puisqu’il faut vous le dire... 
Il n’est pas que vous n’en ayez ouï parler? 

LA BARONNE, ovec étonnemetiL 
Vous êtes sœur de M. Turcaret? 

MADAME JACOB. 

Oui , Madame , je suis sa sœur de père et de 
mère même. 

LISETTE, étonnée aussi. 

M. Turcaret est votre frère, madame Jacob ?^ 
MADAME Jacob. 

Oui , mon frère , Mademoiselle , mon propre 
frère j et je n’en suis pas plus grande dame pour 
cela... Je vous vois toutes ideux bien étonnées. 
C’est sans dorfte à cause qu’ij me laisse pr^dre 
toute la peine que je me donne ? 

LISETTE. , 

' Eh oui! c’est ce qui fait le sujet de notre éton- 
nement. - , 

MADAME JACOB. 

11 fait bien pis, le dénaturé qu’il est !il m’a 
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(lefenda l’entrée de sa maison, et il n'a pas le 
cœur d* employer |uon époux. 

LA BARONNE. 

Cela crie vengeance. » 

LISETTE, à mo/^Lame Jacob. 

•Ah I le mauvais fi'ère ! " 

‘ MADAME JACOB. 

Aussi mauvais frère que mauvais mari. N’a- 
t-il pas chwsé sa femme de chez lifU 

LA BABiyyNE. 

II faisoit donc mauvais ménage ? 

MADAME JACOB. 

Ils le font encore, Madame : ils n’ont ensemble 
aucun commerce ; et ma belle-sœur est* en pro- 
vince. 

LA BARONNE. 

Quoi! M. Turcaret n’est pas veuf? 

MADAME JACOB. 

Bon ! il y a dix ans qu’il est séparé de sa femme, 
à qui il fait tenir une pension à Valogne, afiU:N)e 
l’empécher de venir à Paris.. 

LA iAKowz, bas, à Lisette. 

Lisette ? • • 

LISETTE, bas. 

Par ma foi! Madame, voilà un méchant homme. 

MADAME JACOB. 

Oh! le ciel le punira tôt ou tard; ct3a ne lui 
peut manquer. J’ai déjà ouï dire dans une maison 
qu’il y avoit du dérangement dans ses affaires. 

tA BARONNE. 

Du dérangement dans ses affaires? 




TVB CARET. 
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MADAME JACOB. 

Eh î le moyen qu’il n’y en ait pas ; c’est un 
vieux fou, (]ui a toujours aimé toutes les femmes , 
hors la sienne. Il jette tout par lé^ fenêtres , dès 
qu’il est amoureux; c’est un panÎOT percé. 

LISETTE, bas, à la baronne. 

Â qui le dit-elle ? qui le sait mieux que nous ? 

MADAME JACOB, hlabaron^c. 

Je ne sais à qui il est attaché présentement; mais 
il a toujours quelques demoiselles qui le plument, 
qui l’attrapent , et il s’imagine les attraper , lui , 
parce qu’il leur promet de les épouser. M’est-ce 
pas là un grand sot? Qu’en dites- vous. Madame? 

LA BARONNE, déconccrtfie. 

Oui; cela n’est pas tout à fait... 

MADAME JACOB, interrompant. 

Oh! que j’en suis aise ! Il le mérite bien, le mal- 
heureux! il. le mérite bien. Si je connoissois sa 
maîtresse , j’irois lui conseiller de le piller , de le 
manger , de le ronger, de l’abîmer... ( A Lisette.) 
M’en feriez-vous pas autant, Mademoiselle? 

LISETTE. 

Je n’y manquerois pas , madame Jacob. 

MADAME JACOB, à la baronne. 

Je vous demande pardon de vous étourdir ainsi 
de mes chagrins; mais ,*quand il m’arrive d’y faire 
réflexion, je me sens si pénétrée, que je ne puis me 
taire.... Adieu, Madame; sitôt que j’aurai la gar- 
niture, je ne manquerai pas de vous l’apporter. 
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ACTE IT, (CENE XIII, 



EA BARONNE. 

Cela ne presse pas > Madame , cela ne presse pas. 

{Madame Jacob sort.) 



SCÈNE XIII. 



LA BARONNE, LISETTE. 



LA BARONNE. 

En bien, Lisette? 

•> LISETTE. 

£h bien , Madame? 

LA BARONNE. 

Aurois-tu deviné que M.Turcareteûtune soeur 
revendeuse k la toilette? 

LISETTE. 

Aurie*.- vous cru , vous , qu’il eût une vraie 
femme en province? 

LA BARONNE. 

Le traître ! il m’avoit assuré qu’il étoit veuf, et 
je le croyois de bonne foi. 

LISETTE. 

Ah ! le vieux fourbe !... {F'oyant réver la ba- 
ronne.)Mais , qu’est-ce donc que cela?... Qu’avez- 
voùs?... Je vous vois toute chagrine. Merci de ma 
vie ! vous prenez la chose aussi sérieusement que 
si vous étiez amoureuse de M. Turcaret. 

LA BARONNE. 

Quoique je ne l’aime pas , puis-je perdre skns 
chagrin l’espérance de l’époussar? Le scélérat ! il a 
une femme; il faut que je rompe avec lui. ' # 
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TUBCAKET. ACTE IV, SCÈRE XIII, 
LISETTE. 

Oui, mais l’intérêt de votre fortune veut que 
vous le ruiniez auparavant. Allons, Madame, pen- 
dant que nous le tenons , brusquons son coffre- 
fort, saisissons ses billets; mettons M. Tnrcaret k 
feu et à sang : rendons-le, enfin, si misérable, qu’il 
puisse un jour faire pitié; même sa femme, et 
redevenir frère de madame Jacob. 
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FIN DU QUATRIEME ACTE.* 
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ACfE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 






LISETTE. 

La bQBne liaison que oelle^ pour Frontin et 
pour moi TICous avons déjà soixante pistoles , et 
il nous en reviendra peut-être autant de l’acte so- 
lidaire. Courage ! si nous gagnons souvent de ces 
petites sommesdà , nous en aurons à la fin une 
raisonnaUe. 



iSCÈNE II. 

LA BARONNE, LISETTE. 



t 



LA BAROMlfE. 



' Il mesemble que M.Turcaret devroitbien être' 
de retour, Lisette. 

LISETTE. 

Il faut qu’il lui soit survenu quelque nouvelle 
affaire.... {Voyant entrer Flamand , sans le recon- 
naître d‘abord, parce qtûil tCest plus en livrée.) 
Mais, que Veut ce monsieur? 
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SCÈNE III. ^ 

LA BARONNE/ FLAMAND, LISETTE. 

LA BARowjiZ, à Lisette. 

Pourquoi laisse- t-on entrer sans avertir? 

FLAMAnd. 

Il n’y a pas de mal à cela , Madame ; c’est moi. 
LISETTE , à la baronrie^ en reconnaissant Flamand. 

Eh ! c’est Flainand , Madame ; Flamand sans 
livrée ! Flamand , l’épée au côté I quelle métamor- 
phose! 

FLAMAND. 

Doucement, Mademoiselle, doucement! On ne 
doit pas, s’il vous plaît, m'appeler Flamand tout 
court. Je ne suis plus laquais de M. Turcaret, non; 
il vient de me faire donner un bon emploi , oui. Je 
suis présentement dans les affaires, da ! et, par 
ainsi , il faut m’appeler M. Flamand ; entendez- 
vous? 

LISETTE. 

Vous avez raison , M.' Flamand ; puisque vous 
ôtes devenu commis, on ne doit plus vous traiter 
comme un laquais. 

F L A M A Nt) , montrant la baronne. 

C’est à Madame que j’en ai l’obligation ; et je 
viens ici tout exprès pour la remercier. C’est une 
bonne dame qui a bien de la bonté pour moi.de 
m’avoir fait bailler me bonne commission , qui 
me vaudra bien cent nons écus par chacun an , et 
qui est dans un bon pays encore ; car c’est à Fa- 
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laise , qui est une si bonne ville , et où il y a, dit- 
on , de si bonnet gens. 

LISETTE. 

Il y a bien du bon dans tout cela,M. Flamand. 

FLAMAND. 

Je suis capitaine concierge de la porte de Gui- 
brai. J[,’aarai les clefs , et pourrai faire entrer et 
sortir tout ce qu'il me plaira. L’on m’a dit que 
^c’e’toit un bon droit que celui-là. 

. LISETTE. 

Peste ! . 

FLAMAND. 

Oh î ce qu’il y a de meilleur, c’est que cet em- 
ploi là porte bonheur à ceux qui l’ont; car ils s’y 
enrichissent tretous. M. Turcaret a, dit-on, com- 
mencé par là. 

LA BARONNE. 

Cela est bien glorieux pour vous, M. Flamand, 
de marcher ainsi sur les pas de votre maître. 

LISETTE, ù Flamand. 

i£t nous vous exhortons , pour votre bien , à 
.être honnête comme lui. 

FLAMAND, àlabaronne. 

Je vous enverrai , Madame , de petits présens 
de fois à autres. 

LA BARONNE. 

‘ Non , mon pauyre Flamand , je ne te demande 
rien. ^ 

^ FLAMAND. 

Oh ! que si fait. Je sais bien comme les commis 
en usent aveq les demoiselles qui les placent... . 



* 




l88 TüilCARET. 

]Vrai$ tout ce que je^raias, c’^t d’étre rdvoqud; 
car dans les commissions ou est grandement sujet 
il çà,_voyez-voxis. 

LISETTE. 

Cela est désagréable. 

FLAMAiro, à la baronne. 

0 • 

Par exemple, le coAiniis que l’on réi^oque au- 
jourd’hui, pour me mettre à sa place , a eu cet 
emploi Ik par l^moyen d’une certaine dame qu# 
M. Turcaret a aimée et qu’il n’aime plus. PrencE 
bien garde, Madame, de me faire révoquer aussi. 






LA BABOI7NE. 

J’y donnerai toute mon attention, M. Flamand. 

FL A U A HD. 

Je vous prie déplaire toujours k M. Turcaret, 
Madame. 

LA EA£ ONHE. 

Je ferai tout mon possible, puisque vous y êtes 
intéressé. 

•1 

• FLAMAND, approchant de la baronne. 

Mettez toujours de ce beau 'rouge , pour lui 
donner dans la vue... 

T 

L I s ET T E , repoussant. 

Allez , M. le capitaine concierge; allez k TÔipl^e 
porte de Guibrai. Nous savons ce que nous avons 
k faire... Oui; nous n’avons pas besoin de voS ^ 
çpnseih... Non; vous ne serez jamais qu’un sot. 

’ C’est moi qui vous le dis , da ! ent^de^yous 7 . 






( Flamand sort. ) 



A. 
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* SCÈNE IV. 

LA BARONNE, LISETTE. 

. . ) 

LA BABONNE. 

Voila le garçon le plus ingénu... 

LISETTE, r interrompant. 

11 y a pourtant long-temps qu’il est laquais; il 
devroit bien être déniaisé. . 

S C È N E V. 

LA BARONNE, LISETTE, JASMIN., 

JASMIN, baronne. 

C’est M. le marquis avec une grosse et grande 
madame. • ( Il sdrt. ) 

S C È N E V I. 

LA BARONNE, LISETTE.* 

LA BARONNE. 

C’est sa belle conquête. Je suis curieuse de la 
voir. 

LISETTE. ^ ' ’ 

Je n’en ai pas moins d’envie que vous; Je m’en 
fais une plaisante image. 

SCÈNE VIL 

MADAME TURCARET,, LA BARONNE, LE 
" MARQUIS , LISETTE. 

LE M ARQ V is , À /a baronne. 

Je viens, ma charmante baronne, vous pré- 

16 



190 TURCARET. 

senter une aimable dame ; la plus spirituelle , la 
plus galante, la plus amusante personne... Tant 
de bonnes qualités, qui vous sont commune», 
doivent vous lier d’estime et d’amitié. 

• LA BARONNE. 

Je suis très-disposée à^cette union... ( Bas , à 
Lisette. ) C’est l’original du portrait que le che- 
valier m’a sacrifié. 

MADAME TURCARET. 

Je crains. Madame, que vous ne perdiez bien- 
tôt ces bons sentimens. Une personne du grand 
, monde , du monde brillant , comme vous , trou- 
vera peu d’agrément dans le commerce d’une 
femme de province. 

, LA BAR ONNE. 

Ah! vous n’avez point l’air provincial. Ma- 
dame ) et nos dames le plus de mode n’ont pas 
des manières p)us agréables que les vôtres. 

LE MARQUIS, en montrant madame Turcaret. 

Ah! palsembleu ! non. Je m’y connois , Ma- 
dame ; et vous conviendrez avec moi , en voyant 
cette taille et ce visage-là, que je suis le se^neur 
de France du meilleur goût ? 

MADAME TURCARET. 

Vous êtes trop poli , M. le Marquis. Ces flatte- 
riês-là pourroient me convenir en province , où 
je brille assez, sans vanité. J’y suis toujours à l’af- 
lût des modes ; on me les envoie- toutes dès le 
moment qu’elles sont inventées, et je puis me 
vanter d’être la première qui ait porté des pre- 
tintàilles dans, la ville de Yalogne. 
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ACTE V, SCÈHE Vit. IQI 

LISETTE , à pari. 

Quelle folle ! 

LA BARORRE. 

11 est «beau de servir de modèle à une ville 
comme celle là ! 

MADAME TVRCARET. 

Je l’ai mise sur un pied ! J'en ai fait un petit 
Paris , par la]>elle jeunesse (pie j’x attire. 

k LE' MARQUIS, avec ironie. 

Comment un petit Paris? Savez- vous bien qu’il 
faut trois«mois de Valogue poui' achever un 
homme de cour. 

MADAME TURCARET,à/a baronne^ 

Oh ! je ne vis pas comme une dame de cam-. 
pagne , au moins. Je ne me tiens point enfermée 
dans un château; je suis trop faite poùr la société. 
Je demeure en ville , et j’ose dire que ma mai- 
son est une école ^de politesse et de galantesie 
pour les jeunes gens. • . 

LISETTE. 

C’est une façon de coUé^e pour toùte la^Basse- 
Normandie. ^ . 

MADAME nuRCARET, à la haroune. 

On joue cljez moi ; on s'y rassemble pouf mé- 
dire; on y lit tous les ouvrages d’esprit qui se 
font à Cherbourg , à Saint-Là , à Coutance , et 
qui valent bien les ouvrage^de Vire et de Caen. 
J’y donne aussi quelquefois des fêtes galantes, des 
soupçrs-collatiOns.^Nons ayons des^ui&iniers qui 
.ne savent faire aucun ragoût , à la ^érité; mais 
.Us tirent les viandes si à pt'opos^ (fu’un tour 
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^ de broche de plus ou de moins,, elles seroient 
gâtées. 

LE MARQUIS. 

G’est l’essentiel delà bonne chère... *Ma foi, 
vive Valogne pour le rôti I 

MApA.MS ’rURCAR.ET. 

Et pour les bals; nous en donnons souvent. 
Que l’on s’y divertit ! cela est d’un»j)ropretë! les 
dames de Yalogne sont lès premières damés du 
monde pour savoir l’art de se bien masquer , et 
chacune a son déguisement favori. Deviuez quel 
est le' mien. 

« LISETTE. • . 

** Màdhme sé déguise en Amour», peut-être ? 

r - 

^ MADAME TURCARET. 

Oh! pour cela non. 

■ t . LA BASioim^ ..4 

* Vous vous- mettez en déesse , • apparemment, . 
, en'Grâce? »■' 

• • * >UADAM■Z^TU RGARET. 

En Vénus, ma chère, en Vénus. " ' 
lE MARQUIS, ironf(/ueifieht. 

En Vénus ? Ah*! Madame î que'*^ vous êtes biep 
déguisée î ' A ^ ^ 

i. iszTTz y madame Turcarel. . 

On ne peut pas mieux. 
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ACTE V, ScèwE VIII. I gS 

SCÈNE VIII. 

MADAME TURCARET, LA BARONNE, LE 
CHEVALIER, LEMARQULS, LISETTE. 

LE CHEVALIER*, à/b baronne. 

Madame, nous aurons tantôt le plus ravissant 
concerX..., {A part f apercevant madame Turcaret.) * * 

Mais, que vois-je? - > 

MADAME TURCARET, àpar/. 

O ciel ! 

LA BARONNE, bos , à Lisette. 

Je m’en doutois bien. 

• ^ 

LE CHEVALIER, ou 

' Est-ce là cette damé dont tu m’as parlé, Mar- 
quis? 

LE MARQU-tS. 

Oui; c’est ma comtesse. Pourquoi cet étonne- 
ment ? * 

LE CnEVALIER. 

Qh ! parbleu ! je ne m’attendois pas à celui-là. 

.MADAME TURCARET, à porr. • 

Quel contre-tonps ! . • • ‘ 

' L m'a R Q u-i s , ou cftwa/ier. 

» Explique-toi ,.chevalier. Est-ce que tù eonnoî- . • 
trois thVcqmtesse? . * 

, ' LE CHEVALIER. ' ^ ' 

Sans douté ^ U y a huit jours que je suis en liai- 
son avec elle. ' " . » . • 

LE IiIr QUIS. 



,3Qu’ehtends-je? Ah! l’infldèle ! l’ingrate ! 
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iy4 TURCARET. 

LE C REV ALI ER. 

Et ce matin même elle a eu- la bonté de m’en- 
voyer son portrait. 

LE MARQUIS. 

Comment diable ! elle a donc des portraits à 
donner à tout le monde ?> 

SCÈNE . J X. 

MADAME TURCARET, MADAME JACOB, 
LA BARONNE, LE CHEVALIER, LE 
MARQUIS, LISETTE. 

MADAME JACOB, h la boTonne, 

Madame, je vous apporte la garniture que j’ai 
prônais de vous faire voir. 

LA BAROHN^. 

Que vous prenez mal votre temps, Madame 
Jacob ! Vous me voyez en compagnie. 

madame JACOB. 

Je vous demande pardon , Madame; je revien- 
drai une autre {^percevant madame^I ur~ 

care/.) Mais qu’est-ce que je vois? Ma belle-sœur 
ici ! Madame Turcaret ! - , . , . 

LE CHEVALIER. * 

Madame Turcaret ! *, • « 

LA BARONHE, à madame J acobi » 

Madame Turcaret? 

TLisüTit,, à madame Jaoob, 

Madame Turcaret? - » 

LE marques, à part. 

Le plaisant incident I . » • > - 
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ACTE V, SCÈNE IX. IQj 

VADAMTE JACOB, à madame Turcaret. 

Par quelle aventure, Madame, vousrencon- 
trd-je en c^tte maison ? 

MADAME TVaCARET, à/Jar/. 

Payons de hardiesse... ( A^madame Jacob. ) Je 
ne vous connois pas, ma bonne. 

MADAME -J A COB. 

Vous ne connoissez pas madame Jacob?.... 
Tredame! est-çe à cause que depuis dix ans vous 
êtes séparée de mon frère, qui n’a pu vivre avec 
vous, que vous feignez de ne me pas connoître ? 

' LE M A RQVIS. 

Vous n’y pensez pas, madame Jacob; savez- 
vous bien que vous parlez à une comtesse? 

MADAME JACOB. 

A une comtesse ? Eh ! dans quel beu , s’il vous 
plaît, est sa comté? Ah! vraiment, j’aime assez 
ces gros airs-là ! * 

MADAME TVBCARET. 

Vous êtes une insolente, ma mie. 

MADAME JACOB. . 

Une insolente, moi! je suis une insolente!... 
Jour de Dieu ! ne vous y joue/ pas! S’il ne tient* 
qu’à dire des injures, je m’en acquitterai aussi 
bien que vous. ^ 

MADAME TURCARET. 

Oh ! je n’en doute pas : la fille d’un maréchal 
de Domfront ne doit point demeurer en reste de 
sottises. • 

^ madame JACOB. 

La fille d’un nAiréchal? I^rdi! voilà une dame 



iqG turcaret. • 

biea relevée pour venir me reprocher ma nais- 
sance! Vous avez apparemment ôublié qttia^||| 
M. Briochais, votre père, étoit pâtissiei* dans 
ville de Falaise. madamela comtesse , puis- 
que comtesse y a , nbus nous connoissons toutes 
deux.... Mon frère rira bien, quabd'il saura que 
vous avez pris ce nom burlesque , pour venir vous 
requinquer à Paris. Je vondrois, par plaisir, qu’il 
vînt ici tout k l’heure. 

LE CHEVALIER. ^ . * 

Vous pourrez avoir ce plaisir là. Madame, 
nous attendons à souper M. Turcaret, ^ 

MADAME TURCARET, à part. 

Aïe! 

. i.f. Hk9.q-üiif h tnadapie Jacoh. 

. Et yous souperez aussi avec nous, madame 
Jacob; car j’aime les soupers de famiUe. 

MADAME TURCARET, à/iar/. 

Je suis au désespoir d’avoir mis le pied dans 
cette maison. 

• LISETTE, à pa/V. ' 

*' Je le crois bien-, 

MADAME TURCARET, rA part, voulaïit sortîr. 

J’en vais sortir tout à l’heure. 

LE MARQUIS, 

Vous ne vous en irez pas , s’il vous plaît) que 
vous n’ayez vu M. Turcaret. 

MADAME TURCARET. '• 

Ne me retenez point. • 

r 

• LE 



♦ 
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ACTE V, SCÈNE IX. IC)T 

LE MARQUIS. 

Oh! palsembleu, mademoiselle Briochais, vous 
ne sortirez point , comptez là-dessus. 

LE CUEVALIER. 

Eh ! Marquis, cesse de l’arrêter. 

LE MARQUIS. 

Je n’en ferai rien. Pour la punir de nous avoir 
trompés tous deux , je la veux mettre aux prises 
avec son mari. 

LA BARONNE. • 

Non , Marquis , de grâce , lai$sez-la sortir. 

LE MARQUIS. 

Prière inutile : tout ce que je puis faire pour 
vous, Madame, c’est de lui permettre de se dé- 
guiser en Vénus , afin que son mari ne la recon- 
noisse pas. 

LISETTE, voyant arriver M. Turcaret. 

Ah ! par ma foi, voici M. Turcaret. 

MADAME JACOfi, à part. 

J’en suis ravie. 

MADAME TURCARET, à part. 

La malheureuse journée ! 

LA BARONNE, à part. 

Pourquoi faut-il que cette scène se passe chez 
moi ? 

LE MARQUIS, à part. 

Je suis au comble de la joie. 

RÉPERTOIRE. TomC XXXVIII. I7 
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TUBCARET. 



SCÈNE X. ^ 

M. TURCARET, MADAME TURCARET, 
MADAME JACOB, LA BARONNE, LE 
CHEVALIER, LE MARQUIS, LISETTE. 

M. TURCARET, à /a Aaro/mc. 

- J’ai renvoyé l’huissier. Madame, et termine'.... 
{A part, en apercevant sa sœur.) Ah ! en croirai- 
je mesjyeux? Ma sœur ici!... {Apercevant sa 
femme.) et, qui pis est, ma femme! 

LE MARQUIS. 

Vous voilk en pays de connoissance , M.,Tur- 
caret.. . {Montrant madame Turcaret.) V ous voyez 
une belle comtesse dont je porte les chaînesj vous 
voulez bien que je vous la présente , sans oublier 
madame Jacob? 

MADAME JACOB, à M. Turcaret. 

Ah I mon frère. 

M. TURCARET. 

Ah! ma sœur... {A part.) Qui diable les a ame- 
nces ici / 

LE MARQUIS. 

€’est moi, M. Turcaret, vous m’avez cette obli- 
gation-là. Embrassez ces deux objets chéris... Ah! 
qu’il paroît ému ! J’admire la force du sang et de 
l’amour conjugal. 

M. TURCARET, à/mrf. 

Je n’ose la regarder} j» crois voir mon mauvais 
génie. 
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ACTÏ T, SCÈITE T-. igÿ 

MADAME TVA CARET, à ;>arf. 

Je ne puis l’envisager sans horreur. 

EE MARQVis,à^. efà madame Turcaret. 

Ne vous cofttraignez point, tendres époux; 
laissez éclater toute la joie que vous devez sentir 
de vous revoir après dix années de séparation. 
LA i XROK VT., à M, Turcaret. 

Vous ne vous attendiez pas, Monsieur, à ren- 
contrer ici madame Turcaret; et je conçois bien 
rembarras où vous êtes. Mais pourquoi m’avoir 
dit que vous étiez veuf? 

. LE MARQUIS. 

n VOUS a dit qu’il étoit veuf? Eh! parbleu! sa 
femme m’a dit aussi qu’elle étoit veuve. Ils ont la 
rage tous deux de vouloir être veufs. 

LA BARONNE, à Turcarct. 

Parlez , pourquoi m’avez-vous trompée ? 

M. TURCARET, interdît. 

J’ai cru , Madame... qu’en vous faisant accroire 
que..> je croyois être veuf... Vous croiriez que.... 
je n’aurois point de femme... pari.) J’ai l’esprit 
troublé , je ne sais ce que je dis. 

LA BARONNE. 

Je devine votre’pensée , Monsieur; et je vous 
pardonne une tromperie que vous avez cru néces- 
saire pour vous faire écouter. Je passerai même 
plus avant. Au lieu d’en venir aux reproches , je 
veux vous raccommoder avec madame Turcaret. 

M. TURCARET. 

Qui ? moi ! Madame. Oh ! pour cela non. Vous 
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ne la cowoiâsez pas ; c’est un démon. J’aimerois 
mieux vivre avec la femme du grand Mogol.. 

MADAME TURCARET. 

Oh ! Monsieur, ne vous en dépendez pas tant, 
je n* en ai pas plus d* envié que vous , au moins j et 
je ne viendrois point à Paris troubler vos plaisirs, 
si vous étiez plus exact à payer la pension que 
vous me faites pour me tenir en province. 

LE MARQUIS, à Af. Z’urearef. 

Pour la tenir en province !... Ah ! M. Turcaret, 
"VOUS avez tort; Madame.mérite qu"on lui paye les 
quartiers d’avance. jv ' 

MADAME TURCAHET. • 

Il m’en est dû cinq. S’il'ne me les donne pas , 
je ne pars point; je demeure à Paris , pour le faire 
enrager. J’irai chez ses maîtresses faire un chaii- 
vai'i... et je commencerai par cette maison-ci, je 
vous en avertis. iL 

M. TURCARET, àpa/^. 

Ah! l’insolente. 

LISETTE, à 1 

I La conversation finira mal. 

LA ■& i. O vvcs., à madame Turcaret. 

Vous m’insultez , Madame. 

MADAME TURCARET. 

J’ai des yeux. Dieu merci, j’ai des yeux; je vois 
' bien tout ce qui se passe en cette maison. Mon 
mari est la plus grande dope... 

M . TU R c A R ET , l'interrompant. ^ 

Quelle impudence !. Ah 1 ventrebleu! coquine! 
sans le respect que j'ai pour la oontpa^ie 
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ACTE V, SCÈNE XII. 

LE MARQUIS, f interrompant. 

Qu’on ne vous gêne point , M. Turcaret. Vous 
êtes avec vos amis ; usez-en librement. 

LE CHEVALIER , à il/. Turcoret en mettant entre 
•lui et sa femme. ’ 

Monsieur... , 

LA BARONNE, à madame iiircaret. 
Songez que vous êtes chez moi. 

SCÈNE XL 

M. ET madame turcaret , MADAME 
JACOB, LA BARONNE, LE CHEVALIER, 
LE MARQUIS, LISETTE, JASMIN. 

J A s M I N , à A/. Turcaret. 

Il y a dans un carrosse qui vient de s’arrêter à 
I.i porte, deux gentilshommes qui se disent devos 
associés: ils veulent vous parler d’une alTaire im- 
p'ortanle. 

( Il sort. ) 



SCl^JVE X,1X. ^ - 

M. ET. MADAME TURCARET, MADAME 
JACOB, LA BARONNE, LE CHEVALIER, 
LE MARQUIS, LISETTE. ' 

M. TURCARET, à madame Turca rel^ 

An! je vais revenir... Je vous apprehdt 
pudente , à respecter une maison... 

MADAME rv^CARET., l'interrompant. 

Je crains peu Vos menaces.' 

( M. Turcaret sort. ) 
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TVRCARET. 



SCÈNE XIII. 



MADAME TURCARET, MADAME JACOB, 
LA BARONNE, LE CHEVALIER, LE 
MARQUIS, LISETTE. 

I.E c'B.t.yM.'Li's.'R.yàmcidame Turcctret. 
Calmez votre esprit agité. Madame, que mon- 
sieur Turcaret vous retrouve adoucie. 



MADAME TURCARET. 

Ohl tous ses emportemens ne m’épouvantent 
point. 

LA BAR ON SE. 

Nous allons l’appaiser en votre laveur. 

MADAME Tü’rCARET. 

Je vous entends. Madame. Vous voulez me ré- 
concilier avec mon mari , afin que , par reoonoois- 
sauce', je souffre qu’il continue à vous rendre des 
soins. 

LA BARONNE. 

La colère vous aveugle. Jen’ai pour objet que 
la réunion de vos cœurs; je vous abandonne mon- 
sieur Turcaret : je ne veux le revoir de ma yie. 

MADAME TURCARET. 

Cela est trop généreux* 

LE Mim<?uis, auchevatiery en montrant laharonne. 

Plaque Madame renonce’aumari, de mon côté 
je renonce à la fernmc. Allons, renonces-y aussi , 
Chevalier. Il est beau de se vaincre soi-même. 
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ACTE V,. SCÈNE XV. 2o3 

S (î È N E X IV. 

MADAME TURCARET, MADAME JACOB, 
LA BARONNE , LE CHEVALIER , LE 
MAÎIQUIS, LISETTE, FRONTIN. 

FRONTiWj-à part. 

O HALBEVR imprévu ! ô disgrâce, cruelle ! 

LEO n E VAI.IEE. 

Qu’y a-t-il , Froutin ? 

FRONTIN. 

Les associés de M. Turcaret ont mis garnison 
chez lui , pour deux cent mille écus que leur em- 
porte un caissier qu’ila cautionné... Je venois ici, 
eh diligence , pour l’avertir de se sauver; mais je 
suis arrivé trop tard : ses créanciers se sont déjà 
assurés de sa personne. 

MADAME J ACO'i , à part. 

Mon frère entre les mains de ses créanciers... 
Tont dénaturé qu’il est , je suis touchée de son 
malheur. Je vais employer pour lui tout mon cré- 
dit ; je sens que je suis sa sœur. 

( Elle sort, ) 

SCÈNE XV. 

MAD.\ME TURCARET, LA BARONNE, LE' 
CHEVALIER, LE MARQUIS, LISETTE, 
FRONTIN. 

MADAME TURCARET, h pUPL 

Et moi , je vais le chercher pour l’accabler 
d’injures ; je sens que je suis sa femme. 

{Elle sort.) 
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'i04 

SCÈNE XVI. 

r 

î. A BARONNE, LE CHEVALIER, LE MARQUIS, 
LISETTE , FRONTIN. 

F R O N T I N , au chevalier. ; 

Nous euvisagVns le plaisir de le ruiner ; mais 
la justice est jalouse de ce plaisir*là : elle nous a 
prévenus. 

LE MARQUIS. 

- Bon ! bon! il a de l’argent de reste pour se tirer 
d’adaires. 

FROWTIK. 

J’eù doute. On dit qu’il a follement dissipé dès 
biens immenses... mais ce n’est pas ce qui m’em- 
barrasse à présent ; ce qui m’afflige, c’est que j’é- 
tois chez lui quand ses associés y sont venus met- 
tre garnison. 

' * * ' ' LE CHEVALIER. 

Ehbien? ' 

FRONTII». 

Eh bien I Monsieur , ils m’ont aussi arrêté et 
fouillé. pour voir si par hasard je ne serois point 
charge de quelque papier qui pût tourner au 
profit des créanciers... ( la baronne.) 

Ils se sont saisis, à telle fin que de raison, du billet 
de Madame , que vous m’avez confié tantôt. ' 

LE CH E VA LI E R.' 

Qu’entends je ? juste ciel ! 



% 



Digitized by Google 




2o5 



ACTE V, SCÈNE XVI. 

fronti'n. 

Ils m’en ont pris encore un autre de dix mille 
francs , que M. Turcaret avoit donné pour l’acte 
solidaire, et que M. Furet benoit de me renaettre 
entre les mains. . ' ~ 

LE CHEVALIER. 

Eh pourquoi , maraud , n’as- tu pas dit que tu 
étois à moi ? 

PRON T 1 N. 

Oh! ^aiment, Monsieur, je n’y ai pas man- 
qué. J’aMit que j’appartenois à un chevalier ; 
mais quand ils ont vu les billets , ils n’ont pas 
voulu me croire. 

LE CHE VALl ER. 

Je ne me possède plus ; je suis au de'sespoir! 

LA BARONNE. 

Et moi, j’ouvre les yeux. Vous m’avez dit que 
vous aviez chez vous l’argent de mon billet. Je 
vois par là que mon brillant n’a point été mis en 
gage J et je sais ce que je dois penser du beau 
récit que Frontin m’a fait de votre fureur d’hier 
au soir. Ali! Chevalier, je ne vous aurois pas cru 
capable d’un pareil procédé... ( Regardant Li- 
sette. ) J’ai chassé' Marine parce qu’elle n’étoit 
pas dans vos intérêts , et je chasse Lisette parce 
qu’elle y est... Adieu; je ne veux de ma vie 
entendre parler de vous. 

{Elle se retire dans P intérieur de son appartement.) 
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SCÈNE XVII. 

LE CHEVALIER, LE MARQUIS, LISETTE, 
FRONTIN. 

t,E MARQUIS , riant , au chevalier , qui a Voir 
tout déconcerté. 

Ab ! ah ! ma foi, Chevalier', tu me fais rire. Ta 
consternation me divertit... Allons souper chez 
le traiteur , et passer la nuit à boire. 

F R O N T 1 N , au chevalier, m 
Vous suivrai-je, Monsieur ? ' 

LE CHEVALIER. 

Non ; je te donne ton congé. Ne t’offre plus ja- 
mais à mâ yeux. 

( Il sort avec le marquis. ) 

SCÈNE XVIII. 

LISETTE, FRONTIN. 

LISETTE. 

Et nous, Frontin, quel parti prcnidrons-nous ? 

FRONTIN. 

J’en ai un' à te proposer. Vive l’esprit, mon 
enfantl Je viens de payer d’audace ; je n'ai point 
été fouillé. 

LISETTE. 

Tu as les billets ? 

FRONTIN. 

J’en ai déjà touché l’argent } il est en sûreté : 
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ACTE V, seins xviii. a®7 

i’ai quarante mille francs. Si ton ambition veut 
se borner à cette petite fortune^ nous allons faire 
souche d’honnêtes gens. 

LI SETTE. 

J’y consens. 

FRonxin. 

Voilà le règne de M. Turcaret fini; le mieq va 
commencer. 
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LA MÉTROMANIE 

OU 

LE POÈTE^ 

COMÉDIE, 

PAR PIRON, 

Représentée , pour la première fois , le 
(O janvier 1^38. 




PERSONNAGES. 

DAMIS , poète. 

MONSIEUR BALIVEAU, onde dé Dami». 
LUCfLE. 

MONSIEUR FRANGALÊU, père de Ludle. 
DORANTE, amant de LucUe. 

LISETTE. 

MONDOR, valet de»Damis. 



La scène est chez M. Francaleu, dans les jardins 
d’une maison de campagne aux environs de 
Paris. 
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LA MÉTROMANIE, 

COMÉDIE. 
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ACTE PREMIER. ^ 

SCÈNE I. 

MONDOR, LISETTE. 

MONDOB. 

OxTTE maison des champs me paroit un bon gîte. 
'Je voudrois bien ne pas en décamper si vite : 
Surtout m’y retrouvant avec tes yeux fripons, 
Auprès de qui , pour moi , tous las gîtes sont bons. 
Mai's de mon maître ici n’ayant point de nouvelles, 
Il faut que je revoie k Paris. 

L ISETTZ. 

Tu l’appelles? 

MON non. 

Damis. Le connois-tu ? 

LISETTE. 

' Non. 
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LA MÉTROMANIE. , 

M O N D O B. 

Adieu donc. 

^'LISETTE. V 

Adieu. 



MO ND O R. 

On m’a pour tant bien dit : chez monsieur Fxancaleu. 

LISETTE. 

C’est ici. 



MONO O R. 

Jouez-vous chez vous la comédie? 

i ■ t 

LISETTE. 

Témoin ce rôle encor qu’il faut que j’étudie. 

MONDOR. 

Le patron n’a-t-il pas «me fille unique? 

LISETTE. 



Oui. 

MONDOR. 

Et qui sort du couvent depuis peu? 

LISETTE. 

D’aujourd’hui. 



MONDOR. 



Vivement recherchée? 

LISETTE. 

Et très-digne de l’étrc. 



MONDOR. 

Et vous avez grand monde? v 

LISETTE. 

A ne pas nous connoitre. 

MONDOR. 

Illumination, bal, concert? 
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•ACTE 1, SCENE I. JlS 

k 

LISETTE. 

Tout cela* 

MONDOR. 

Un beau feu d’arlifice? 

LISETTE. 

Il est vrai. ■“ 

« MO N Don. 

M’y voilà. 

Damis doit être ici, chaque mot me le prouve : 
Quand le diable en seroit , il faut que je l’y trouve. 

LISETTE. 

1 

Sa mine, ses habits, son e'iat, sa façon? ' 

MONDOR. 

Ohl c’est ce qui n’est pas facile à peindre ; non. 

Car selon la pense'e où son esprit se plonge , 

Sa face, à chaque instant, s’élargit ou s’allonge. ' 

Il se néglige trop , ou se pare à l’excès : 

D’état, il n’en a point , ni n’eu aura jamais. 

C’est un homme isolé qui vit en volontaire : 

Qui n’est bourgeois, abbé, robin, ni militaire : 

Qui va, vient, veille, sue, et se tourmentant bien, 
Travaille nuit et jour, et jamais ne fait rien. 

Du reste, rassemblant dans sa seule personne , 
Tous les originaux qu’au théâtre on nous donne, 
Misantrope, étourdi, complaisant, glorieuï , ' 
Distrait... ce dernier-ci le désigne le mieux : 

Et tiens, s’il est ici, je gage mes oreilles. 

Qu’il est clans que'que allée , à bayer auX corneiîlqp. 
S’approchant pas à pas d’un ha-ha qui l’attend. 

Et qu’il n’apercev’ra qu’eu s’y précipitant. ■ 

iS 




ai4 la H£tromame. 

LISETTE. 

Je m’oriente... on a l’homme que tu souhaites. 
N’est-ce pas de ces gens que l’on.nomme poètes? 

HONDOR. 



Oui. 



LISETTE. , 

Nous en avons un. 

UONDOR. 

C’est lui. 

' LISETTE. 

Peut-être bien. 



MONDOR. 

Quoi donc? 

LISETTE. 

Le personnage en tout ressemble au tien 
Sinon que ce n’est pas Damis que l’on le nomme. 

.. uoirnoR. 

Contente-moi, n’importe; et montre-moi cethomme 

LISETTE. 

Cherche. Il est à rêverlà bas, dans ces bosquets. 
Mais vas-y seul : on vient , et je crains les caquets; 

SCÈNE ÏI. 

DORANTE, LISETTE. 

LISETTE. 

DoRlRTE ici ! Dorante! 

D OR AN TE. 

Ah ! Lisette ! ah! ma bélle! 
Qué je t’embrasse! hé bien! dis-moi donc la nouvelle; 
Eélicite-moi donc. Quel plaisir! L’heureux jour! 

Que ce jour a tardé long-temps ji mon amour! 



^ ACTE I, SCÈNE II. ai5 

De la chose avant moi tu dois être avertie : 

Que ne me dis-tu donc que Lucilecst sortie? 

Que je vais... Que je puis... Conçois-tu?,.. 6aise-m6i. 

LISETTE. 

Mais vous n’étes pas sage , en vérité. 

DORANTE. 



Pourquoi? 

L ISETTE. 

Si monsieur vous trouvoit? Songez donc où vous êtes! 
Y pensez-vous, d’oser venir comme vous faites, 
Chez un homme avec qui votre père en procès... 

DORANTE. 

Bon! m’a-t-il jamais vu ni de loin ni de près? 

Je vois le parc ouvert : j’entre. 



LISETTE. 

Vous le dirai-je? 

Eussiez-vous cent fois plus d’audace et de manège, 
Lucile même k nous daignât-elle s’unir, 

Je ne sais trop comment vous pourrez l’obtenir. 

DORANTE. 

Oh! je le sais bien , moi. Mon père m’idolâtre : 

Il n a que moi d’enfant : je suis opiniâtre ; 

Jele veux. Qu’il le veuille. Autrement , (j’ai des mœurs) 
Je ne lui manque point; mais je fais pis : je meurs. 

LISETTE. 

Mais si le grand procès qu’il a... 

f.-r 

DORANTE. 



Qu’il y renonce ; 

Le père de Lucile a gagné. Je prononce. 

LIS ETTE. 

Mais si votre père ose en appeler ? . •. 
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LA MÉTROMAmE. 

DORANTE. 

Jamais. 

LISETTE. 

Mais si... 

DORANTE. 

Finis, de grâce : et laisse lâ tes mais. 

LISETTE. 

Croyez-vous donc, Monsieur, vousseul avoir uupère? 
Le nôtre y voudra-t-il consentir ? 

•'s 

DORANTE. . ' 

Je Tespère. 

L I s ETTE. 

Moi, je l’espère peu. 

dorante. 

Sois en paix là-dessus. 

* LISETTE. 

> 

Le vieillard est entier. 

DORANTE. 

Le j eune homme encor plus. 

LISETTE. 

Lucile est un parti... 

dorante. 

^ 'Je suis bon pour Lucile. 

LIS*ETTE. , . 

Elle a cent mille écus. 

■ DORANTE. 

J’en aurai deux cent mille. 

LISETTE. 

Mais vous aimera-t-elle? 
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ACTE I, SCÈNE II. 31^ 

DORANTE. 

Âh ! laisse Ik ta peur : 

Quand je t’en vois douter, tu me perces le cœur., 

LISETTE. 

Je vous l’ai dit cent fois; c’est une nonchalante 
Qui s’abandonne au cours d’une vie indolente ; 

De ramour d’elle-raême éprise uniquement, 
Incapable en cela d’aucun attachement; 

Une idole du nord, une froide femelle, 

Qui voudroit qu’on parlât, que l’on pensât pour elle; 
Et sans agir, sentir, craindre, ni de'sirer, 

' N’avoir que l’embarras d’être et de respirer. 

Et vous voulez qu’elle aime! Elleav^oir une intrigue! 
Y pensez-vous. Monsieur? Fi donc! cela fatigue. 
Voyez , depuis un mois que le cœur vous en dit, 

Si votre amour vous laisse un moment de répit. 

Et c’est, ma foi, bien pis chez nous que chez les hommes. 

DORANTE. 

^ « 

Enfin depuis un mois, sachons où nous en sommes. 

LISETTE. 

Elle aime éperdument ces vers passionnés. 

Que votre ami compose et que vous nous donnez; 

Et je guette l’instant d’oser dire à la belle, 

Que ces vers sont de vous et qu’ils sont faits pour elle. 

DORANTE. 

Qu’ils sont de moi ! Mais c’est mentir elTrontémênt. 
LISETTE. 

Eh bien! je mentirai; mais j’aurai l’agrément 
D’inte'resser pour vous riudilTérencc' meme. 

DORANTE. 

Lucile en est chcore à savoir que je l’aime! 



2iB la mythomanie. 

Que ne profîtons-nous de la commodité 
De ces vers amoureux dont son goût est flatte'? 

Un trait pouvoit m’y faire aisément reconnoître: 

Et , mieux que tu ne crois , m’eût réussi peut-être. 

LISETTE. 

Ehnon! vous dis- je, non; vous auriez tout gâté : 
L’indifférence incline à la sévérité. 

Il a fallu d’abord préparer toutes choses; 

De l’empire amoureux lui déplier les roses; 
L’induire à se vouloir baisser pour en cueillir. 
D’aise, en lisant vos vers, je la vois tressaillir. 
Surtout quand un amour qui n’est plus guère en vogue, 
Y brille sous le titre ou d’idylle ou d’églogue. 

Elle n’a plus Fesprit maintenant occupé 
Que des bords du Lignon, des vallons de Tempé, 

De bergers figurant quelques danses légères , 

Ou, tout le jour, assis aux pieds de leurs bergères, 

Et couronnés de fleurs , au son du chalumeau , 

Le soir, à pas comptés, regagnant le hameau. 
La'voyant s’émouvoir à ces fades esquisses. 

Et de ces visions savourer les délices. 

J’ai cru devoir mener tout doucement son cœur. 

De l’amour de4’ouvrage , à l’amour de l’auteur. 

DORANTE. 

C’est une églogue aussi qu’on lui prépare encore ; 
Dajuis se lève exprès chez vous avant l’aurore. 

LISETTE. 

Damis I 



DORANTE. 

L’auteur des riens dont on fait tant de c$s. 
Et sa rencontre ici , tont franc, ne me plaît pas. 



s 
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ACTE I, SCÈNE II. 2tQ 

LISETTE. 

Celui que nous nommons monsieur dcl’Empyréc? 

'DORANTE. 

Oui; son talent, chez nous, lui donne aussiTentrëc; 
Mon père en est épris jusqu’à l’aimer, je croi, • 
Un peu plus que ma mère, et presque autant que moi. 

LISETTE. 

Laissons là son églogue. 

DORANTE. 

Ah! soit; je l’en dispense. 
Sur un pareil emprunt tu sais comme je pense. 

LISETTE. 

Monsieur de Francaleu ne vous connoit pas? 

DORANTE. 

Non. 

LISETTE. 

Faites-vous présenter à lui sous un faux nom. 

Ici, l’amour des vers est un tic de famille: 

Le père, qui les aime encor plus que la fîlle. 
Regarde votre ami comme un homme divin; 

£t vous plairez d’abord , présenté de sa main. 

DORANTE. 

Il faut lui déguiser la raison qui m’attire. 

LISETTE. 

La fureur du théâtre en est une à lui dire. 

Désirez de jouer avec nous. Justement 
Quelques acteurs nous font faux bond en ce moment... 

DORANTE. » 

Oui-dà , je les remplace, et je m’offre à tout faire. 

LISETTE. 

A la pièce du jour rendez-vous nécessaire, 



•r20 LA MÉTROMAWIK. 

Il s’agit de cela maintenant : après quoi... 

DORANTE. 

Voici notre poète. Adieu. Retire-toi. 

SCÈNE III. 



DORANTE, DAMIS. ' ' 

• DORANTE. 

Tout Ik l’heure , mon cher, il faut prendre la peine... 
DAMIS, saru T écouler. 

Non ! jamais si beau feu ne m’échaufTa la veine. 

Ma foi, j’ai fait pour vous bien des vers jusqu’ici : 
Mais je donne ma voix et la palme à ceux-ci. 



DORANTE. 

Il s’agit... 

DAMIS, interrompant continuellement Dorante. 
De vous faire une églogue ; elle est faite. 

DORANTE. 

Eh! n’allons pas si vite. 

DAMIS. 

Oh! mais faite et parfaite. 



Je le crois. 



DORANTE, 



DAMIS. 



Au bon coin ceci sera frappe. 

DORANTE. 

D’accord. 

#► 

DAMIS. 

Et je le donne en quatre au plus huppé. 

DOUANTE. 

Laissons, je vous demande... 



DA311S. 




O ui . Du noble e t du tendre^ 
DORANTE, perdant patience. 

Non! du tranquille. 

DAMIS. 

Aussi vous en aller entendre. 

DORANTE. 

£h! j’en jugerois mal. 

DAMIS. 

Mieux qu’un autre... Ecouler. 

DORANTE. 

Je suis sourd. 

DAMIS. 

• - Je crierai. 

DORANTE. 

— Vainement. 

DAMIS. 

Permette*. 

DORANTE. 

Quelle rage ! 

DAMIS. 

. Daphnîs et l'Echo; àia\oQue, 

Dafhnis. 

DORANTE, h part. 

Au diable soient l’echo, l’homme et l’églogue ! 
DAMIS récite d^un ton composé. 

Echo que je retroure en ce bo<»ge épais... 
DORANTE, d‘une voix éclatante. 

Paix! dit l’écho : paix, dis-je! une bonne fois, paix ! 
Sinon.... 

RÉPERTOIRE. Tome XXXVIII. ly 



V A- 
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Comment, Monsieur? Quandpour vous je compose... 

, DOBANTF. 

Mais quand devous, Monsieur, on demande autre chose. 

D A M I s , reprenant sa volubilité. 

Ode? épître? cantate? 

DOR ANTÏ. 

Aïe ! 



OAMIS. 

Elégie? 

DORANTE. . 

Eh bien? 

D AMIS. 

Portrait? Sonnet? Bouquet? Triolet? Ballet? 



DORANTE. 

Bien. 

Mon amonr se retranche au langage ordinaire; 

Et désormais du vôtre il n’aura plus affaire. 

DAHIS. 

C’est autre chose : alors ces vers seront pour moi. 
DORANTE. 

Non que je ne ressente , ainsi que je le dcfl, 

La bonté que ce jour encor vous avez eue; 

J’ai regret k la peine. . 

D AMIS. 

Elle n’est pas perdue. 

Mes vers, sans aller loin, sauront où se placer; 

Et l’on a, pour son compte , à qui lés adresser. 

DORANTE, a^'cc émotion. 

Ah ! vous aimez ? 




ACTE I, SCÈNE III. 223 

DAM 18. 

Qui donc aimeroit, je vous prie? 

La sensibilité fait tout notre génie. 

Le cœur d’un vrai poète est prompt h s’allumer; 

Et l’on ne l’est qu’autantque l’on sait bien aimer. 
DORANTE, h part. 

( Haut. ) 

Je le crois mon rival. Quelle est votre bergère? 

DAMIS. 

De la vôtre , pour moi , le nom fut un mystère; 

Quele nom de la mienne en puisse être un pour vous. 

DORANTE. 

Et votre sort, Monsieur, sans doute... 

DAMIS. 

' Est des plus doux. 

DORANTE. * 

Une plume si tendre a de quoi plaire aux belles. 

DAMIS. 

Ce jour vous en dira peut-être des nouvelleSk' 

DORANTE. 

Ce jour... 

DAMIS. 

Est un grand jour. 

DORANTE, bas. 

( Htoit. ) 

Ah ! c’est Lucilê ! Oh çàl 

Si vous ne la nommez , du moins dépeignez-la. 

DAMIS. 

Je le voudrois. * 
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2^4 MÉTROMANIE. 

DjOR ANTE. 

( A part. ) 

A qui tient-il? Son froid me tue. 

DAM 19. 

Je ne le puis. 

DORANTE. 

D’où vient? 

DAMIS. 

Je ne l’ai jamais vue. 

DORANTEi bas. 

( Haut. ) 

C’est elle. Expliquez-vous. ' 

DAMIS. 

Mes termes sont fort clairs. 

DO^SAHTE. 

D’où naîtrpient donc vos feux ? 

DAM I s. 

De son goût pour les vers. 

DORANTE, bas. 

De son goût pour les vers! mon infortune est sûre: 
Mais n’importe : feignons et poussons l’aventure. 

DAMIS.' . 

Qu’est-cedonc?Qu’avez-vous? D’où vient ces àparfc'? 

DORANTE. 

De mon premier objet c’est trop m’être écarté. 
Revenons au plaisir que de vous j’ose attendre. 

DAMIS. 

Parlez, me voilà prêt : que faut-il entreprendre? 

DORANTE. 

Donnez-moi pour acteur à monsieur Francaleu. 

Je me sens du talent; et je voudrois un peu, 
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En m’essayant chez lui, voir ce que je sais faire. 

DABIIS. 

Venez. 

DORANTE. 

Mon nom pour roi t me nuire< 

DAMIS. 

Il faut le taire. 

Vous êtes mon ami, ce titre sufBra. ^ 

Ecoutez seulement les vers qu’il vous lira. . 

C’est un fort galant homme , excellent caractère; 
Bon ami, bon mari , bon citoyen, bon père; 

Mais à l’humanité, si parfait qûe l’on fût, 
'roujours par quelque foible , on paya le tribut. 

Le sien est de vouloir rimer malgré Minerve ; 

De s’être, en cheveux gris, avisé de sa verve; 

Si l’on peut nommer verve une démangeaison 
Qui fait honte à la rime , autant qu’à, la raison. 

Et malheureusement ce qui vicie, abonde; 

Du torrent de ses vers sans cesse il nons inonde , 
Tout le premier lui-même il en raille , il en rit; 
Grimace! l’auteur perce; il les lit, les relit; 
Prétend qu’ils fassen t rire ; et pour peu qu’on en rie , 
Le poignard sur j||^gorge, en fait prendre copie, 
Rentre en fougue, s’acharne impitoyablement, 

Et charmé du flatteur, le paie en l’assommant. 

DORANTE. 

Oh! je suis patient! je veux lasser votre homme. 
Et que de l’encensoir ce soit moi qui l’assomme. 

DAMIS. 

Pour moi , j e meu rs , je tombe , écrasé sous le faix . 
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LA MÉTROMANIE. 

DORANTE. 

Qui VOUS retienl chez lui? 

DAMIS. 

Des faisons que je tais ; 

El je m’y plairois fort , sans sa muse funeste 
Dontle poison maudit nous glace et nous empeste. 
Heureux quand mon esprit vole à sa région , 

S’il n’y porte pas l’air de la contagion ! 

IjG voici. Tout le corps me frissonne k l’approche 
Du griO'onnage affreux qu’il a toujours en poche. 

SCÈNE IV. 

DAMIS, M. FRANCALEU, DORANTE. 

M. FRANCALEU. 

Peste soit de ces coups où l’on ne s’attend pas! 
Voilà ma pièce au diable, et mon théâtre à bas. 
DAMIS. 

Comment donc? 

M. FRANCALEU. 

Trois acteurs : l’amant , l’oncle, le père. 
Manquant k point nommé , font cette belle afl'aire. 
L’un est inoculé : l’autre aux eaux; l’autre mort : 
C’est bien prendre son temps. 

DAMIS. 

Le dernier a grand tort. 

M. FRANCALEU. 

Je-croyois célébrer le retour de ma fille; 

A grands frais je convoque amis, parens, famille; 
J’assemble un auditoire et nombreux et galant; 

Et nous fermons. Le trait n’est-il pas régalant? 
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D A M 1 S , Jroidemenl. 

CerteslestroissujeUëtoient bons; c’e$t dommage. 

M. FRAnCALEU. 

Quelle sërënitë! savez-vous, quand j’enrage, 

Que j’enrage encor plus, si l’on n’enrage aussi? 

DAM I s. 

C’est que je vois, Monsieur , bon remède k ceci. 

Le rôle des vieillards n’est pas de longue haleine ; 

Les deux premiers venus le rempliront sauspeiue. 

M. FRANCALEU.* 

Et l’amant ? 

T3 A vil $ y présentant Dorante. 

Mon ami s’eb acquitte k ravir. 

DORANTE, à M. Francaleu. 

Monsieur, vous me voyez tout prêt k vous servir. 

M. FRANCALEU, Â 

11 a d’un amoureux tout k fait l’encolure, 

OAHIS. * 

Le jeu bien au*dessus encor de la figure. 

M. FR A N CALEU. 

Mais il s’agit ici d’un amant maltraitë , 

Et peut-être Monsieur ne l’a jamais ëtë ; 

Or, il faut; quelque loin qu’un talentpuisse atteindre, 
Eprouver pour sentir, et sentir pour bien feindre. 

D A M I s , avec un rire malin. 

Aussi n’ira-t-il pas se chercher en autrui. 

Le rôle qu’il accepte est modelë sur lui. 

Le pauvre garçon meurt, meurt pour une inhumaine, 
Sans oser déclarer son amoureuse peine; 

De façon qu’il en est encore k s’aviser, ' 

Quand peut-être quelqu’autre est tout près d’ëpouser. 
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DOR ANT&,, outré. 

Ma situation sans donte est peu commune ; 

Et je sens en efiet toute mon infortune. 

M. FRANCALEU. 

Bon, tant mieux ! vous voilà selon notre désir. 
Venez , et croyez-moi , vous aurez du plaisir. 

( Il sort avec Dorante. ) 

' D A M I s , seul. ^ 

J'ai beau le voir parti : je ne m’en crois pas quitte : 
Mais grâce à l’embarras qui l’occupe et l’agile , 
Sain et sauf , une fois, j’échappe à mon bourreau. 
_H. FRANCALEU , revenant vers Damis comme pour 
lui confier un secret bien important. 
Attendez-vous à voir quelque chose de beau. 
J’achève de brocher une pièce en six actes. 

La rime et la raison n’y sont pas trop exactes; 
Mais j’en apprête mieux à rire à mes dépens. 

( Il rentre dans Ut maison. ) 

SCÈNE V. 

. . , DAMIS. 

Et je n’armerois pas contre ce guet-apens ? ' 

Ce devroit être fait. Qu’il reste à sa campagne , 

Ou me vienne chercher au fond de la Bretagne. 
L’amour m’y tend les bras. Mon cœur m’a devancé. 
C’est un nœud que de loin l’esprit a commencé. 

Il est temps que la vue et l’achève et le serre. 
Fartons. 
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SCÈNE VI. 

DAMIS, MONDOR. 

uoNDOR , rendant une lettre à Damis. 

Ah! grâce au ciel ! enfin je vous déterre. 

Je vous cherche , Monsieur, depuis huit jours entiers; 
£t de Paris cent fois j’ai fait tous les quartiers. 

J’ai craint au bord d<e l’eau vos visions cornues, 

Que cherchant quelque rime et lisant dans les nues, 
Pégase imprudemment , la bride sur le cou, 

M’eût voituré la tnuse aux filets de Saint-Cloud. 
DAMIS, à part , en resserrant la lettre qu’il a lue. 
Oh! oh ! bon gré , malgré , voici qui me retarde. 

MONDOR. 

Ecoutez donc, Monsieur; ma foi,prenez-y garde. 

Un beau jour... 

DAlâlS. 

f 

Un beau jour ne te tairas-tu point ? 

MONDOR. 

A votre aise. Après tout, liberté sur ce point. 

Enfin quelqu’un m’a dit qu’ici vous pouviez être : 
Mais personne, Monsieur, ne veut vous y connoitre; 
Et dans ce vaste enclos, que j’ai tout parcouru. 

Je vous manquois encor, si vous n’eussiez paru. 

DAMIS. 

De mes admirateurs tout cet enclos fourmille: 

Mais tu m’as demandé par mon nom de famille ? 

MONDOR. 

Sans doute; gomment donc aurois-je interrogé? 
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DAMiS.^ 

Je n’ai plus ce nom^là. 

MOHDOR. 

Vous en avez changé? 

DA MI s. 

Oui ; j’ai depuis huit jours imité mes confrères. ' 
Sous leur nom véritable ils ne s’illustrent guères j 
Et parmi ces ihessieurs , c’est l’usage commun 
De prendre un nom de terre, ou de s'en forger un. 

MORDOa. 

V otre nom maintenant , c’est donc ? 

O A M I s. 

De l’Empyré^ 

Et j’en oserois bien garantir la durée. 

MORDOR* 

De l’Empyrée? oui-dà ! N’ayant sous l’horizon ^ 

Ni feu ni lieu qui puiss^alonger votre nom , 

Et ne possédant rien sous la voûte céleste, 

Le nom de l’enveloppe est tout ce qui vous reste. 
Voilk donc votre esprit devenu grand terrien. 
L’espace est vaste : aussi s’y promène-t-il bien : 
Mais quand il va là-haut, lui seulû sa campagne. 
Que le corps, ici bas, souffre qu’on Faccômpagne l 

DAMIS. 

Et crois-tu donc qu’un homme à talens, tel que mm, 
Poisse régler sa marche et^disposer de soi ? 

Les gens de mon espèce ont le destin des belles r 
Tout le monde voudroit nous enlever comme elles. 
Je me laisse entraîner chez monsieur Francaleu, 
Par un impertinent que je counoissois peu. 
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C’est lui qui me présente; et dupe du manège, 

Je sers de passe-port au fat qui me protège. 

On tenoit table encore, on se serre pour nous. 

La joie, en circulant , me gagne ainsi qu’eux tous. 

Je la sens: j’entre en verve, et le feu pi'end aux poudres. 
II part de moi des traits, des éclairs et des foudres. 

J’ai le vol si rapide et si prodigieux , 

Qu*à me suivre on se perd après moi, dans les cieux : 

El c’est là qu’à grands cris je reçois des convives. 

Ce nom qui va du Pinde enrichir les ardâves. 



MON DO a. 

Oui va nous appauvrir, à coup sùr, tous les deux; 

DAMIS. 

Ensuite un équipage et commode et pompeux 
Me roule en un quapt d’heure, à ce lieu de plaisance, 
Où je ris, chante et bois; le tout par complaisance. 

AIONDOR. 

> 

Far complaisance ? soit. Mais vous ne savez pas? 

DAMIS. 

Eh quoi ? r 

MOND OR. 

Pendant qu’aux champs vous prenez vos ébats , 
La fortune , à la ville , en est un peu jalouse* 
Monsieur Baliveau... 

DAMIS. 

Heim? 

HONDOR. 

V otre oncle de Toulouse.. . 

DAMIS. 

Après? 
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MONDOa. 

Est à Paris. 

DAMIS. 

Qu’il y reste. 

MONDOR. 

Fort bien. 

Sans croire , sans vouloir que vous. en sachiez rien. 

DAMIS. 

Pourquoi donc me le dire? ‘ ' 

^ * MONDOR. 

Ah ! quelle indifférence î 
Et rien est-il pour vous de plus de conséquence? 

Un oncle riche et vieux, dont votre sort dépend , 

Qui , du bien qu’il vous veut, saps cesse serepent; 
Prétendant sur son goût régler votre génie; 

De vos diables de vers détestant la manie; 

Et qui , depuis cinq ans bien comptés , dieu merci, 
Pour faire votre droit, nous pensionne ici. 
Attendez-vous , Monsieur , à d’horribles tempêtes. 
Il w'iexil incognito pourvoir où vous en êtes. 
Peut-être il sait déjà que, vous donnant l’essor , 
Vous n’av.ez pi’is ici d’autre licence encor , 

Quç celles qu’il craignoit , et que dans vos rubriques, 
Vous nommez, entre vous, licences poétiques. 

Ah ! Monsieur , redoutez son indignation î ' 

Vous aurez encouru l’exhérédation. 

Ce mot doit vous toucher, ou votre ame est bien dure. 
DAMIS, donnant tranquillement un papier à 
Mondor. 

Mondor , porte ces vers^à l’auteur du Mercure. 
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M 0 N D O R , refusant de le prendre. 

Beau fruit de mon sermon ! 

DA MIS. 

Digne du sermoneur. 

MONDOR. 

Et que doit nous valoir ce papier? 

DAMIS. ' ' 

De rhenueur. 

M O N D O ri ; secouant la tête. 

Bon ! de l’honneur. ^ 

DAMIS. 

Tucroisque je dis des sornettes? 

MONDOR. 

C’est qu’on n’a point d’honneur, à mal payer ses dettes , 
Et qu’avec celui-ci vous les paierez très-mal. 

• DAMIS. 

Qu’un valet raisonneur esjt un sot animal ! 

Eh.' fais ce qu’on te dit. 

MONDOR. 

Aussi ^ ne vous déplaise, 

V ous en parlez , Monsieur , un peu trop k votre aise. 
Vous avez les plaisirs , et ‘moi , tout l’embarras. 

Vous et vos créanciers , je vou.s ai sur les bras. 

* C’est moi qui les écoute et qui les congédie. 

Je suis las de jouer, pour vous, la comédie; 

De vous celer , d’oser remettre au lendemain , 

Pour emprunter encore, avec un front d’airain. .# 
Ma probité répugne k ces façons de vivre. 

De ce monde aboyant cherchez qui vous délivre. 
Pour moi, plein désormais d’un juste repentir , 
J’abandonne le rôle , et ne yeux plus mentir. 
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Viennent baigneur , marchand , tailleur , hâte , aubergiste ; 
Que leur cour vous talonne et vous suive it la' piste , 
Tirez-vous-en vous seul , et voyous une fois... 
DAMis, lui tendant une seconde fois le même 
papier. 

Tu me rapporteras le Mercure du mois. 

Entends-tu ? 

M ô R D O R , refusant encore de le prendre. 

Trouvez bon aussi que je revienne , 
Environné des gens que je vous nomme. 



^ DA MIS. 



Amène. 



MORDOB. 

Vous pensez rire ? i • 

DAHIS. 

Non. 

MORDOR. 

Vous verrez. 

, DAMIS. 

Je t’attends. 

MORDOR. 

Eh bien ! vous en allez avoir le passe-temps. 

DAMIS. . 

Et toi , celui de voir des gens comblés de joie. 

MORDOR. 

Les paierez-vous! 

DAMIS. 

Sans doute. 

MORDOR. 

.Avec quelle monnoie ? 
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DAMIS. 

Ne t’embarrasse pas. 

MONBOR, àpart. 

Ouais! Seroit-il en {onds? 

DAVIS. 

Arrangeons-nons déjà sur ce que nous devons. 
MONOOR, àpart. 

Morbleu ! c’est pour m’apprendre à peser mes paroles. 

DAMIS. 

Au répétiteur ? 

M O N D O R , d'un ton radouci,. 

Trente ou quarante pistoles. 

DAMIS. 

A malingère ? A l’hôte? Au perruquier? 

MONDOa. 

Autant. 

DAMIS. 

Au tailleur? 

MONO OR. * . 

Quatre-vingts. 

DAMIS. 

A la pension? 

MON DOR. 

Cent. 

DAMIS. 

A loi? 

MONDOR, reculant t,a»^c de profondes révérences. 
Monsieur ta* 

DAMIS. 

Combien? 







» 
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HONDOR. 

Monsieur 

, \>AHI8. 

Parle. 

HONDOR. 

J’abuse... 

DAHIS. -* 

De ma patience ! 

UONDOR. 

Oui : je VOUS demande excuse. 

Il est vrai que... le zèle... a manqué de... respect; 
Mais le passé ren^oit l’avenir très-suspect. 

DAHIS. 

Cent écus. Supposons. Plus ou moins, il n’importe. 
Çà, partageons les prix que^dans peu je remporte. 

HONDOR. 

Les prix? 

DAHIS. 

' Oui; del’argent, de l’or qu'en lieux divers, 

La FrandI distribue à qui fait mieux les vers. 

À Paris , à Rouen , à Toulouse , à Marseille. 

Je concourrai partout : partout ferai merveille... 



HONDOR. 

Ah ! si bien que Paris paiera donc le loyer; 

Rouen , le maître en droit; Toulouse , le barbier; 
Marseille, la linge re; et le diable, mes gages. 

DAHIS. 

Tu doutes qu’en tous lieux j’emporte les suffrages? 

HONDOR. . 

Non ; ne doutons de rien-. Et sur un fonds meilleur 
N’hypothéquez-vous pas l’auberge et le tailleur? 
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DAMIS. 

Sans doute; et sur un fonds de la plus noble espèce. 
Le théâtre Français donne aujoiud’hui ma pièce. 

Le secret m’est gardé. Hors un acteur et toi , 
Personne au monde encor ne sait qu’elle est de moi. 
Ce soir meme on la joue: en voici la nouvelle. 

Mon talent à l’Europe aujourd’hui se révèle. 

Vers l’immortalité je fais les premiers pas, 

Cher ami.' que pour moi, ce grand jour a d’appas ! 
Autre espoir... 

MONDOR. 

Chimérique. 

DAMIS. 

' Une fille adorable. 

Rare, célèbre, unique, habilé, incomparable... 
mond6r. 

De celte fille unique, après , qu’ espérez-vous ? 

DAMIS. 

Aujourd’hui triomphant, demain j’en suis l’époux. 
Demain. .. Où vas-tu donc ? Mondor. 

MONDoa. 

Chercher un maître. 

DAMIS. 

Et pourquoi tout à coup suis-je indigne de l’être? 

' MONDOR. 

C’est que l’air est. Monsieur, un fort sot aliment. 



DAMIS. 

, Qui te veut nourrir d’air? Es-tu fou ? 

10 
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la' MÉTROMAItlE» 
UONDOR. 

DAMIS. 



Nullement. 



Ma foi , tu n’es pas sage : eh quoi? tu te révoltes 
A la veille , que dis-je? au moment des récoltes? 
Car enfin rassemblons (puisqu’il faut avec toi 
Descendre à des détails si peu dignes de moi ) , 
Rassemblons, en un point de précision sûre. 
L’état de ma fortune et présente et future. 

De tes gages déjà le paiement est certain. 

Ce soir, une partie ; et l’autre , après-demain. 

Je réussis : j’épouse une femme savante. 

Yois le bel avenir qui de là se présente. 

Vois naître tour à tour de nos feux triompbans, 
Des pièces de théâtre , et de rares enfans. 

Les aiglons généreux et dignes de leurs races, 

A peine encore éclos voleront sur nos traces. 
Ayons-en trois. Léguons le comique au premier, 
Ije tragique au second, le lyrique au dernier. 

Par eux seuls, en tous lieux, la scène est occupée. 
Qu’à l’envi cependant, donnant dans l’épopée, 
Kt mon épouse et moi nous ne lâchions par an , 
Moi, qu’un demi-poème; elle , que son roman : 
Vers nous , de tous côtés , nous attirons la foule. 
'Voilà dans la maison l’or et l’argent qui roule; 
Et notre esprit qui met, grâce à notre union , 

Le théâtre et la presse à contribution. 

uonnoR. 



En bonne opinion vous êtes un rare homme , 

Et sur cet oreiller vous dormez d’un bon somme ; 



# ’Ogl'- 



ACTE I, sgèhe yî, a3g 

Mais un coup de sifQet peut vous révexller', , 

D A M I s ; Ail faisant prendre enfin le papier. 

Pars. 

L'embarras où je suis mérite un peu d’égards. 
Une pièce affichée , une autre dans la tête , 

Une où je joue , une autre à lire toute prête ; 
Voilà de quoi sans doute avoir l’esprit tendu. 

MONDOR. 

Dites un héritage et bien du temps perdu. 




FIN Dt PREMIER ACTE. 



N 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. . 



M. BALIVEAU, M. FRANCALEU. 



M. BALIVEAU. 



L’heureux tempérament! Ma joie en est extrême. 
Gai, vi^ aimant k tire; enfin toujours le même. 

M. FRANCALEU. 

C’est que je vous revois. Oui, mon cher Baliveau, 
Embrassons-nous encore; et que tout de nouveau 
De l’ancienne amitié ce témoignage éclate. 

La séparation n’est pas de fraîche date. 

Convenez-en, pendant l’intervalle écoulé, 

La Parque, k la sourdine, a diablement filé. 

En auriez-vousl’humeur moins gaillarde etmoins vive? 
Pour moi, je suis de tout; joueur, amant, convive; 
Fréquentant, fêtoyant les bons faiseurs de vers : 

J’en fais même , comme eux. 

M. BALIVEAU. 

Comme eux? 

B. FRANCALEU. 

Oui. 



M. BALIVEAU. 



Quel travers I 

M. FRANCAlEU. 

Pas tout k fait comme eux ; car je les fais sans peine ; 
Aussi me traitent-ils de poète k la douzaine. 



4 
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Mais en dépit d’eux tous, ma muse, en tapinois, 

' Se fait, dans le Mercure, applaudir tous les mois. 

M. BALIVEAU. 

•Cornment? 

M. FRANCALEV. 

J’y prends le nom d’une basse-bretonne. 
Sous ce voile étranger, je ris, je plais, j’étonnej 
Et le masque femelle agaçant le lecteur. 

De tel qui m’eût raillé, fait mon adorateur. 

M. BALIVEAU, à 
11 est devenu fou. 

M. FRAN’QALEU. 

Lisez-vous le Mercure ? 

M. BALIVEAU. 

Jamais. 

M. FR AN CAL EU. 

Tant pis, morbleu! tant pis! Bonne lecture ! 
Li^z celui du mois; vous y verrez encor 
Comme aux dépens d’un fou je m’y donne l’essor. 

Je ne sais pas qui c’est. Mais le benêt s’abuse , 
Jusque-là qu’il me nomifte une dixième muse; 

Et qu’il me veut pour femme avoir absolument. 
Moi j’ai par un sonnet riposté galamment. 

Je goûte à ce commerce un plaisir incroyable. 

Et vous ne trouvez pas l’aventure impayable? 

M. BALIVEAU. ■ , 

Ma foi, je n’aime point que vous ayez donné 
Dans un goût pour lequel vous étiez si peu né. - 
*Vous poète! eb ! bon Dieu ! depuis quand? Vous ! ’ 

i 
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M. FRAKCALEU. 

Moi-même. 

Je ne saurois vous dire au juste le quantième. 

Dans ma tête, un beau jour, ce talent se trouva; 
Et j’avois cinquante ans , quand cela m’arriva. 
Enfin je veux, chez moi , que tpnt chante et tout rie. 
L’âge avance : et le goût, avec l'âge, varie. 

Je ne saurois fixer le temps ni les désirs; 

Mais je fixe du moins chez moi tous les plaisirs. 
Nous jouons une pièce aujourd’hui très-plaisante. 
J’en suis fauteur. Elle a pour titre : l’indolente. 
Ridicule jamais ne fut si bien <hmhé; 

Et vous êtes, pour rire, on ne peut mieux tombé. 

M. BALIVEAV. 

Ne comp tez pas su r moi . J ’ai quelq ue affaire en tê te, 
Qui de moi ne feroit chez vous qu’un trouble-fête. 

M. FRANCALEV. 

Et quelle affaire encore ? 

H. BAEIVEATT. 

Un diable de neveu 

Me fait, par ses écarts, mourir à petit feu. 

C’est un garçon d’esprjj, d’assez belle apparence, 
De qui j’avois -conçu la plus haute espérance. 

J’en fis l’uhique objet d’un soin tout paternel. 

Mais rien ne rectifie un mauvais naturel. 

Pour achever son droit ( n’est-ce pas une honte ! ) 

Il est depuis cinq ans à Paris; de bon compte. 
J’arrive : je le trouve encore au premier pas. 
Yagabon , dérangé , sans ce qu’on ne sait pas. 

Ne pourrois-je obtenir, pour peu qu’on me seconde , 
Un ordre qui le mette eu heu qui m’en réponde? 




ACTE II, SCÈNE I. 24S 

Ne connoissant personne et vous sachant ici, 

Je venois... 

M. FRAHCALEU. 

Vous aurez cet ordre. 

M. BALIVEAU. 

Grand merci. 

M. FRAHCALEU. 

Mais plaisir pour plaisir. 

X. BALIVEAU. 

Pour vous que puis- je faire ? 

H. FRAHCALEU. 

Dans la pièce du jour prendre un rôle de père. 

>i. BALIVEAU. 

Un rôle , à moi 7 

U. FRAHCALEU. 

Sans doute , à vous. 

M. BALIVEAU. 

C’est tout de bon? 

X. FRAHCALEU. 

Oui; n’êtes-vous pas bien de l’âge d’un barbon ? 

. X. BALIVEAU. 

Soit; mais... 

M. FRAHCALEU. 

V ous en avez les dehors. 

X. BALIVEAU. 

Je Tavoue. 

X. FRAHCALEU. 

Assez l’humeur. 

■' M.- BALIVEAU. 

Que trop. 



« 
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H. FRANCALEV. 

' > Et tant soit peu la mouè. 

•s 

M. BALIVEAU, 

Avec raison. 

M. FRANCALEU. 

Et pnis le rôle n’est pas fort. 



M. BALIVEAU. 

Tel qu’il soit, j’y répugne. 

• FRANCALEU. 

' .11 faut faire un .eifort. 

M. BALFVEAU. 

EU fi! que diroit-on? 

M. FRANCALEU. 

Que voulez-'vous qu’ou dise? 

M. BALIVEAU. 

Un capitoul ! 

M. FRANCALEU. 

Eh bien ? 

M. BALIVEAU. 

La gravité! 

V. FRANCALEU. 

Sottise! 

M. BALIVEAU. 

Ma noblesse d’ailleurs ! 

M. FRANCALEU. 

Vousn'ètes pas connu. 



U. BALIVEAU. 

D’accord. 

* M. FRANCALEU, lui domiant le rôle. 
Tenez, tenez. 

M. EAUVr.AU. 
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M. BALIVEAU. 

Quoi? je serois venn... 

H. FRANCALEU. 

Pour recevoir ensemble et rendre un bon office. 

M. BALIVEAU. 

Je vois bien qu’il faudra qu’à la fin j’obéisse. 

Mon coquin paiera donc... 

M. FRANCALEU. 

Oui, oui: j’en suis garant; 

Demain l’on vouslecofT reau faubourg Saint-Laurent 

M. BALIVEAU. 

Il faudra commencer par savoir où le prendre. 

U. FRANCALEU. ^ 

Dans son lit. " 

M. BALIVEAU. 

C’est bien dit, s’il lui plaît des'j rendre. 
Mais son hôte ne sait ce qu’il est devenu. 

M. FRANCALEU. • 

On saura bien l’avoir après l’ordre obtenu. 

Adieu ; car il est temps de vous- mettre à l’étude. 

M. BALIVEAU. ^ 

Je vais donc m’enfoncer dans cette solitude, 

£t là , gesticulant et braillant tout le soûl 
Faire un apprentissage en' vérité bien fou. 

. , SCÈNE II. 

M. FRANCALEU, LISETTE. 

|f. FRANCALEU. 

Moi, je fais l’oncle , et toi, Lisette, es-tu contente? 
Tu voulois un beau rôle, et tu fais l’indolente. 
REPERTOIRE. Totlie XXXVIII. 31 




‘Ï-A U^TROMATHE. 

Reste k s’en bien tirer. Ma fille est sous tes yeux j 
Tâche à la copier. Tu ne peux faire mieux. 

Le modèle est parfait. 

•' XISETTE. 

N'en soyez pas en peine. 

Je veux lui ressembler au point qu’on s’y méprenne. 
J’ai d^bord un habit en tout pareil au sien: ' 

J’ai sa taille : j’aurai son geste et son maintien ; 

■ Et je prétends si bien représenter l’idole , 

Qu’elle se reconnoisse à la fadeur du rôle } 

Et comme en un miroir, s’y voyant traitsj>our traits, 
Que l’insipidité l’en dégoûte à jamais. 

Car, Monsii|ÿr, excusez; mais vous et votre femme. 
Vous avez fait un corps où je veux mettre une ame. 

M. FRAIfCALEV. 

L'indolence, en effet , laisse tout ignorer; 

Et combien l’ignoranoe en fait^lle égarer ? 

Le danger vele autour de la simple colombe ; 

Et sans lumière, enfin le moyen qü’on ne tombe ? 
Tu feras donc fort -bien de la morigéner. 

Qu’elle sache connoître, applaudir, condamner. 
Qu’à aon gré d’elle-méme elle dispose ensuite. 

Le penchant satisfait répond de la conduite. 

C’est contre le torrent du siècle intéressés 
Mais, me regardât-on coname un père insensé , 

Je veux qu’k tous égards ma fille soit contente ; 

Que l’ôpoux qu’elle aura soit selon son attente ; 
Qu’elle n’écoute qu’elle et que son propre cœur, 

Sur un choix qui fera sa perte oU son bonheur ; 
Qu’elle s’explique enfin Ik-dessus sans finess e. 

Ce lieu rassemble exprès une belle jeunesse; 
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yiagt honncles partis, dont lemeillftr, je ctoi, 
Ne refusera pas de s’allier à moi. • 

Ma fille est riche et belle. En?un mot, ■]« 1^ donne 
Àu premier qui lui plaît; je n’excepte personne. 

LISETTE. 

Pas même le poète ? 

M. FRANCÀLEir. 

Au contraire , c’est lui 
Que je préfe'rerois à tout autre aujourd’hui. 
Lisette, 

Je ne le crois pas, riche. 

«. FRANCALEr. 



Eh bien ! j’en ai de reste. 
J’aurai fait un heureux. C’est passe-temps céleste. 
Eavoiisant ainsi l’honnéte homme iiidigent, 

Le mérite une fois , aura vali^’argent. 

LISETTE. 

Je vois dans ce choix libre un contre-temps à craindre, 
Qui rendroit votre fille extrêmement à plaindre. 



H. FRANCALEU. 

Quoi donc ? 

LISETTE. 

C’est que sonchoixpourroit tomber très-bien 
Sur lel qui sur une autre auroit fixé le sien; 

Et pour lors il seroit moins aisé qu’çn. ne pense > 

De ramener son cœur à de l’indiSérence. 
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SCÈNE III. 

M. FRANCALEÜ, DQBANTE, LÏSETTK 

M. YV.KVCKI.V.V , sans voir Dorante. 

Te parles juste. Aussi j’ai pris soin de savoir 
L’histoire de tous ceux qu’ici j’ai voulu voir. 

LISETTE. 

Et celle du jeune homme à qui l’on donne un rôle, 
La savez-vous? 

( Dorante redouble ici d'attention. ) 

M. FITAN C ALEU. 

* On dit, à propos, que le drôle... 

LISETTE. 

Je vous en avertis ; il est fort amoureux. 

Pour ne pas nous jeter dans un cas dangereux, - 
'rrès-positivement songez donc à l’exclure. 

FRANCALEU. 

J’y cours tout de ce pas; tu peux en être sAre; 

Et vais, à la douceur joignant l’autorité, 

Laisser un libre choix , ce jeune homme excepté. 

S C È N È I V. 

DORANTE, LISETTE. 

Gobante, se présentant devant Lisette. 

Jsne t’intervomps point. 

. LISETTE. 

Bien malgré vous, je gage. 

DORANTE. 1 

Non. J’^coute, j’admire, et je me tais. Courage! 
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LISETTE. 

Vous VOUS trouverez bien de n’a voir pas parld. 

> DORANTE. 

En effet, me voilà joliment installé. 

LISETTE. 

Installé? Tout des mieux ; j’en réponds. 

dorante. 

Quelle audace! 

Quoi ? tu peux , «ans rougir , me regarder en face ? 

LISETTE. 

Pourquoi donc,s’ilvoui plaît, baisserois-je les jeux? 

DORANTE. 

Après l’ezciudon qu’on me donne en ces lieux? 

LISETTE. 

Eh! c’est le coup de maître. 

DORANTE. 

Il est bon là! 

LISETTE. 

Sans doute. 

Ne décidons jamais OH nous ne voyons goutte. 

DORANTE. r 

De grâce, fais-moi voir... 



LISETTE. 

Oh! qui va rondement. 

Ne daigne pas entre;* en éclaircissement. 

DORANTE. 

Je n’en demande plus. Ma perte étoit jurée. 

Je trouve , en mon chemin, monsieur de l’Empjrée. 
11 aime , il a su plaire ; oui , je le tiens de lui. 
J’ignorais seulement quel étoit son appui : 

Mais sans voir ta maîtresse, il Ssoit tout écrire; 



3t5o * -IA UETROMAiriE. 

Tandis qu’en la voyant, moi , je n’osois rien dire; 
Et ta bouche infidèle, ouverte en sa faveur, ’ 

Des vers que j’enapràntois le dédaroit l’auteur. 

LISETTE. 

Vous croyez que je sers le poète? 

DORAKTE. .V 

Oui, perfide! 

• - LISETTE. 

Vous ne croyez donc pas que l’intérét me guide? • 
Pauvre cervelle! Ainsi je l’ai donc bien servi. 
Quand j’ai formé le plan que vous avez suivi? ? 
Quand je vous établis dans- leS: lieux où vous êtes? 
Quand je songe à tenir les routes toutes prêtes , . 
Pour vous conduire au but où pas un ne parvient? 
Et quand enfin... Allez! je ne sais qui me tient... ' 

DORANTE.. 

Mais cette exdusion, que veux- tu que j’en pense! 

' LISETTE. 

Tout ce qu^l vous plaira ; je hais la défiance. ' 

1 DORANTE. ■< 

Encore ! à quoi d’heureux peut-elle préparer? 

LISETTE. • ■ 

A VOUS tirer du pair; à vous faire adorer. 

Tel est le cœur bumain, surtout celui des femmest 
Un ascendant mutin fait naître dans nos âmes , 

Pour ce qu’on nous permet, un dégoût tfioniphant ; 
Et le goût le plus vif, pour ce qu’on nous défend.) 

DORANTE. 

Mais si cet' ascendant se taisoit'dans.Lucile? 

LISETTE. 

Oh que non ! L’indÛlence est toujours indocile-. 
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Et telle qu’est la sienne, à ce que j’en puis voir, 

La contrariété seule peut l’émouvoir. 

Ce n’est pas même assez des défenses du père, 

Si je ne leS seconde , en duègne sévèrei 
DORANTE. 

Eh bien ! les yeux fermés* je m’abandonne à toi. 

LISETTE. ’ ' 

Défense encor d’oser lui parler devant moi. 

^ DORANTE. i - 

Ob!.c ’est-aussi trop loin pousser la patience ! 

LISETTE. 

Dans un quart-d’heure, au plus, je vous bvEcaudieuce. 

DORANTE. ■ ' 

, Dans un qjuart-d’heure ? 

LISETTE. 

Au plus. Promenez- vous.là bas. 
'tenez. Dans un moment j’y conduirai ses pas. 

' La voici. Partez donc. Laissez-nous. 

DORANTE.' 

QuelsuppliceJ 

LISETTE. 

Désirez-vous, ob non, qu’on vous rendè sCrvke? 

DORANTE. 

L’éviter? ' 

LISETTE. 

Ou tout perdre. 



a 



i 'i 



r. > 



DORANTE. 



Ah ! que c’est k regret 

(Iljetü des révérences a Lucile , qui les lui rend, 
n ies réitère jusqu'à ce que par un geste impe\ 
rieux Lisette lui fait signe de se retirer au ■ 
, moment qui il par^soittenté d'ajtorder.^^, > 
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LA MSTROKAHIZ. 

SCÈNE V. 

■ LISETTE, LUCILE. 



LISETTE. 

Voila, Mademoiselle, un cavalier bien fait. 

LUCILE. 

J’y prends peu garde. 

* LISETTE. 

Aimable, autant qu*on le'peut être. 

» LUCILE. 

Tu le dis , je le crois. 

LISETTE. 

Vous semblez le C(«noître. 

LUCILE. 

Je l’ai vu quelquefois au parloir. 

LISETTE. 

Sans plaisir ? 

LUCILE. ' 



Ni chagrin. 

LISETTE. 

Si f avois , comme vous , à choisir, 
Celui-lk , je l’avoue, auroit la préférence. 

LUCILE. 

La multitude augmente en moi l’indifiFérence. 
Je hais de ces galans le concoms importun; 
Et tu ne verras pas que j'en regarde aucun. 



LISETTE. 

Quoi ? sans yeux pour eux tous ! On vous fera dédire. 

^LUCILE. 

Si j’en ai , ce sera pour un seul.' 
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LISETTE. 

C'est-k-dire 

Qu’en faveur de ce seul votre cœur se résout, 

Et que le choix eu est déjà fait ? 

LUCILE. 

Point do tout. 

Je ne le veux choisir ni ne le connois même. 

Mon père le désigne, il défend que je l’aime; 
J’obéirai. Je sais le devoir d’un enfant. 

Nous n’oserions aimer lorsqu’on nous le défend. 

LISETTE. 

Oh non! 

. LUCILE. 

Mais, devoit-il, sachant mon caractère. 
M’embarrasser l’esprit d’une défense austère? 

LISETTE. 

En effet. 

LVCILE. 

Exiger par-delà mia froideur , 

Et de l’obéissance où m’eût suffi l’humeur ? 

LISETTE. 

Cela pique. 

^ . LVCILE. 

Voyons ce conquérant terrible, 
ï*our qui l’on craint si fort que je ne sois sensible. 
La curiosité me fera succomber ; 

Et sur lui seul enfin mes regards vont tomber. 

LISETTE. 

On vous l’aura donc bien désigné? Lequel est-ce? 

LVCILE. 

C’est celui qui jouera l’amoureux dans la pièce. 
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LlSETTEw 

C’est celui qui jouera... 

liUClLE.- ) * 

Quel air d’auslërilér - 

tlSËTTE. 

Mademoiselle, point de curiosité. 

C’est bien innocemment que j’ai pris la licence ' 1 
De vous insinuer la désobéissance.. * 

L VCILE. , ' 

Qu’est-ce à dire ? , . ' 

tISETÏE; . ^ 

Oubliez ce que je 'vous ai dit. - 

EUCILE. 

Quçi? 

' LISETTE. ' 

Vous venez de voir celui dont il s’agit. ^ , 
Ma préférence étoit un fort ipauvais précepte. 

I . * f 

tu’ciEE. 

t 

Que me dis-tu ? c’est là celui quePon exceptef? ^ 

LISETTE. 

Lui-ménie. Rendez grâce à l’inattention' 

Qui ferma votre cœur à la séduction. , * 

Vous gagnez tout au monde à ne le pas connoîtrp. 
ie devoir eût eu peine à se rendre re’maïtrej' ' 

Et sûre de l’aveu d’iin père complaisant, 

Vous n’ëussiez pas remis le cIioIe jusqu’à présent. 

, " LC G ILE. 

•' * î 

Mille choses de lui maintenant me reviennent, ' 
Qui y<iritablement engagent et préviennent. ■ 
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LISETTE. 

Ce que , depuis uu mois, de lui- vous m’avez lu, 
Témoigne assez combien son esprit vous eût plu. 

LUCILE. 

Quoi ? ces vers que je lis , qutf je relis sanscesse... j 



Sont les siens. 



LI SETTE. 



LUCI LE. : 

‘ Quel esprit! Quelle délicatesse! 

De plaisir et de jeux quel mélange amusant ! 

Que, sous des traits si doux, l’amour est séduisant! 
L’auteur veut plaire, et plaît sans doutek quelque belle 
A qui l’on doit le fea dont sa' plume étincelle. 

LISE T'ES. ' 

C’est ce qu’apparemment votre père en conclut , 
£tla raison qui fait que son ordre l’exclut. 

Il craint que vous n’aimiez la conquête d’une antre... 
D’une autre ! Mais j’y songe : et s’il étoit la vôtre? 
Vous riez : et moi , non. C’est au plus sérieux. 

Les versétoient pour vous. J’ouvre k présent les yeux. 
Oui: je vous reconnois traits pour traits dans l’image 
De celle k qui s’adresse un si galant hcpamage. 

LVCILE, 

Je remarque en effet... Prenons par ce chemin. 
Monsieur de l’Empyrée approche, un livre en main. 
On m’a , pour le choisir, presque tyrannisée; 

Et mon ame jamais n’y fut moins^lisposée. 

LISETTE, seule, 

Bonlce préliminaire est , je crois, suffisant; ' 

Et Dorante, s’il veut, peut traitera présent. 
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SCÈNE VI. 

LISETTE, MONDOR. 

HORDOB. 

LisETtE, ai-je un rival ici? Qu’il disparoisse. 

LISETTE. 

S’3 me plaît. 

MON DOR. 

Plaise ou non. Tu n’es plus ta maîtresse. 

LISETTE. 

Comment? 

IfORDOB. 

Tu m’appartiens. 

LISETTE. 

Et de quel droit encor 7 

MORD OR. 

Lucile est à Damis. Donc, Lisette k Mondor. 

• LISETTE. 

Lucile est k ton maître ?Âh! toutbeau ! j’en appelle. 

MORDOR. 

S ne lui manque plus que l’aveu de la belle. 

Celui du père est sûr , k tout ce que j’entends. 

LISETTE. 

La belle avance! 

MORDOB. 

Ecoute. 

LISETTE. 

Oh! je n’ai pas le temps. 
{LiseUe s*échappe, el Mondor la suit.) 
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SCÈNE VIL 

D A M IS , le Mercure à la main. 

Oui, divine inconnue! oui, céleste bretonne! 
Possédez seule un cœur que je vous abandonne. 
Sans la fatalité de ce jour où mon front 
Ceint le premier laurier, ou rougit d'un affront, 
J’abandonuois ces lieux, et volois où vous êtes. 

SCÈNE VIII. 

DAMIS, MONDaR. 

MONDOR. 

Je ne m'étonne plus, si nous payons nos dettes. 
Eutre vingt prétendaus l’on vous le donne beau ; 
Et vous avez pour vous. Monsieur, l’air du bureau. 

D A H I s , sans l" écouter ni le voir. 

Si, comme je le crois, ma pièce est applaudie, 

V ous êtes la puissance à qui je la dédie. 

Vous eûtes un esprit que la France admira; 

J'en eus un qui viÉns plut : l'univers le saura. 

(// donné.à Mondor du livre par le nez.) 

•r* 

MONDOR. 

Ouf! 

DAMIS.' 

Qui te savoit là? dis. 

MONDOR. 

Maugrebleu du geste ! 

DAMIS. f 

Tu m’écoatois? Eh bien! raille, blâme, conteste > 
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Dis encor que mon art ne sert qu’a m’éblouir. 
Tu vois; je suis heureux. 

MOMDOR. 

Plus que sage. 



DAMtS. 

A t’ouir. 

Je ne me repaissois que de vaines chimères. 

. , MONDOR. 

Votre bonheur, tout franc, ne se devinoit guères. 

DAMIS. 

Par un sot comme toi. « 

MONDOR. 

Mon dien ! pas tant d’orgueil. 
Vous ne pouviez manquer d’être vu de bon odîI. 
Vous trouvez un esprit de la trempe du vôtre ; 
Mais vous n’eussiez jamais réussi près d’un autre. 



’ DAMIS. 

De pas une autre aussi je ne me soucierois. 

Celle*ci seule atout ce que je désirois. 

De ma muse èlle seule épuisant les caresses , 

Me fait prendre congé de toti|j||tees maîtresses. 

MONO 01(1^^ ^ 

11 faudroit en avoir, pour en prendre congé. 

DAMIS. 

Je ne te parle aussi que de celles que j’ai. 

• MONDOR. 

Vous n’en eûtes jamais. J’ai de bons yeux peut-être. 
Ün valetveuttout voir, voit tout, et sait son maître, 
Comme , à l’Observatoire , un savant sait les cieux ; 
Et vo us-méme , MoifÉèur, ne vous savez pas mieu x . 
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JIAMIS. 

Pas tant d’orgueil , toi-même , ami I va , tu t’abuses. 
£u fait d’amour , le cteur d’un favori des muses 
Est un astre, vers qui l’entendement humain 
Dresseroit d’ici-bas son télescope en vain. 

Sa sphère est au-dessus de toute intelligence. 
L’illusion nous frappe autant que l’existence; 

Et parle sentiment suflisamment heureux, 

De l’amour seulement nous sommes amoureux. 
Ainsi le fantastique a droit sur notre hommage i 
Et nos feux pour objet ne veulent qu’une image. 

MONDOR. 

Monsieur, à ma portée ajustez-vous un peu; 

Et de grâce, en français mettez-moi cet hébreu. 

D AM is. 

Volontiers. Imagine une jeune merveille; 
Elégance , fraîcheur et beauté sans pareille; 

' Taille de nymphe... 

MONDOR. 

Après? je vois cela d’ici. 

DAMIS. 

r 

C’est de mes premiers feux l’objet en raccourci. 
T’accommoderois-tu d’une femme ainsi faite ? 



La peste! 



MOHDOB. 

DAMIS. 



Aussi ma flamme a-t-elle été parfaite. 

MONDOR. 

Mais je n’ai jamais vu cet objet plein d’appas. 

DAMIS. 

Parbleu ! je le crois bien, puisqu’il n’existe pas. 



Digitized by Google 



2'6o 



LA X^TEOMARIE. 

M O H D O a. 

Et VOUS l’aimiez? 

DAHIS. 

Très-fort. 

HOMDOR. 

D’honneur ? 

SAMIS. 

A la folie ! 

MOHDOa. 

Une maîtresse en l’air, et qui n’eut jamais vie I 

DAMIS. 

Oui, je l’aimois avec autant de volupté, 

Que le vulgaire en trouve k la réalité. 

La réalité même est moins satisfaisante. 

Sous une même forme elle se représente. 

Mais une Iris en l’air en prend mille en un jonn 
La mienne étoit bergère et nymphe tour k tour, 
Brune ou blonde , coquette ou prude, hlleouveùve; 
Et, comme tu crois bien , fidèle k toute épreuve. 

MORD OR. 

Monsieur , parlés^ tout bas. 

DAMIS. 

Et par quelles raisons? 

HORDOR. 

C’est qu’on pourroit vous mettre aux Petites-Maisons. 

DAMIS. • 

Cet amour, il est vrai , me parut un peu vide. 

Et je ne pus tenir à l’appât du solide. . 

Je répudiai donc la chimérique Iris. 

D’une beauté palpable enfin je fus épns. # 
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J’ai chanté celle-ci sons le nom d’Uranie. 

Ah! que j’ai bien pouT elle exercé mon génie ! 

]Et que de tendres vers consacrent ce beau nom ! 

MOIfDOH. 

Et je n’ai pas plus vu l’une que l’autre? 

D AMIS. 

Non, 

La fierté , la naissance et le rang de la dame , 
Renfermoient dans mon cœur le secret de ma flamme. 
Comment aurois-tu fait pour t’en être aperçu ? 
Elle-même elle étoit aimée à son insu. 

MONDOB. 

Mais vraiment un amour cle si légère espèce , 
Pourroit prendre son vol bien par delà l’altesse. 

DAMIS. 

N’en doute pas ; et même y goûter des douceurs. 
L’amour impunément badine au fond des cœurs. 

A ce que nous sentons, que fait ce que nous sommes? 
L’astre du jour se lève: il luit pour tous les hommes; 
Et le plaisir commun que répand sa clarté, 
Représente l’effet que produit la beauté. 

HONDOB. ' 

J'entends. Tout vous est bon, rien ne vous importune, 
Pourvu que votre esprit soit en bonne fortune. 

A ce compte un jaloux ne vous craindra jamais 
Et vos rivaux, Monsieur, peuvent dormir en paix. 

Et deux! à l’autre. 

-DAMIS. 

Hélas! en ce moment encore. 

Je revois sonimage;.et mon esprit l’adore. 



1269 «étromamic. 

Pour la dernière fois tu me fais soupirer, 
Divinité chérie ! il faut nous séparer^ 
Phts de commerce j adieu. Nous rompons. 



HORDOR. 

. Quel dommage! 

L’union étoit Belle j et que répond l’image ? 

DASflS. 

De mon cœur attendri , pour jamais elle sort, 

Et fait place k l’objet dont nous parlions d’abord. 

H O n D O R. 

D’un poste mal acquis l’équité la d<^ose : 

Et rien , avec raison , fait place k quelque chose. 

DAMIS. 

Que celle-ci, Mondor , a de grâce et d’esprit! 

MORD OR. 

C’est qu’elle aime les vers j et cela vous suflit. 

DAMIS. 

C'est que... c’est qu’elle en feit les mieux tournés du monde. 



MORDOR. 

Pour moi, ce qui m’en plaît, c’est la source féconde 
Gù nous allons puiser désormais les ducatsw 
jtAviii , souriant. 

Les ducats ! 



M O R D O lU 

C’est de quoi vous faites peu de cas» 
L’un de nous deux a tort : mais qu’à cela ne tienne. 
Aura tort qui voudra, pourvu que l’argent vienne. 

D AMIS. 

Enfin tu conçois donc qu’on. en saura gagner? 

MONDOR. 

Le bon-homme du moins ne veut pas l’épargner. 
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, S AH IA. 

Le boh-Iiomme ? 

U ON D OR. 

Oui, Monsieur; si vonsétesson gendre, 
Monsieur de Francaleu dit k qui veut l’entendre, 
Qu’il rendra Ik-dessus votre bonheur complet. 

DAMIS.- 

£xtravagues-tu ? 

MOND OR. 

Non , foi d’honncte valet. 

DAHIS. 

Et qui diabfe te parle , en cette circonstance , 

De monsieur Francaleu , ni de son alliance ? 

MONDOR. 

Bon ! ne voici-t-il pas encor un quiproquo ? 

De qui parlez-vous donc. Monsieur ? 

DAHIS. 

D’une Sapho; 

D’un prodige qui doit , afdé de mes lumières , 

Effacer quelque jour l’illnstre Deshoulièrcs ; 

D’un&<fille à laquelle est uni mon destin. 

* 

MONDOR.- 

OÙ diantre est cette fille 7 . 

, DAMIS. 

A Quimpcrcorentin. * 

MONDOR. 

A Quimp... 

DAHIS. 

Oh ! ce n’est pas un bonheur en ide'e, 
G:lui<i ; l’espérance est saine et bien fondée. . 
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La bretonne adorable a pris goût k mes vers. 
Douze fois l’an sa plume eu instruit l’univers : 

Elle a douze fois l’an réponse de la nôtre ; 

Et nous nous encensons tous les mois l’un et l’autre. 

MONOOR. 

Où vous êtes-vous vus ? 

OAMIS. 

^ Nulle part ; à quoi bon ? 

MO ND OR. 

Et vous l’épouseriez ? 

DAMIS. 

' Sans doute ; pourquoi non ? 

MONDOR. 

Et si c’étoit un monstre ? 

DAMIS. 

Oh! tais-toi, tu m’excèdes! 
Les personnes d’esprit sont-elles jamais laides? 

MONDOR. 

Oui , mais répondra-t-elle à votre folle ardeur ? 

DAMIS. 

Je suis assez instruit par notre ambassadeur. 

• MONDOR. 

. Et quel est l’intrigant d’une telle aventure ? 

DAMIS. 

Le messager des dieux , lui-même. Le Mercure. 

MONDOR. 

Oh! oh! bel entrepôt vraiment pour coqueter! 
DAMIS. 

Tiens , lis dans celui-ci que tu viens d’apporter. 
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MONDOR lit. 

SONNET de mademoiselle Mériadec de Kersic, de 
Quimper en Bretagne, àmonsieur cinq étoiles... 

DAMIS. 

Ton esprit aisément perce k travers ces voiles ; 
Et voit bien que c’est moi^ui suis les cinq étoiles. 
Oui ! qu’à jamais pour moi , belle Mériadec , 
Pégilfte soit rétif et l’Hippocrene à' sec , 

Si ma lyre de myrte et de palmes ornée , 

Ne consacrent les nceuds d’un si rare hyménéel 

MONDOR. 

Je respecte , Monsieur, un si noble transport. 

Qui vous chicaneroit davantage auroit tort. 

Mais prenez un conseil. Votre esprit s’exténue 
A se forger les traits d’une femme inconnue. 
Peignez-vous celle-ci sous quelque objet présent. 
Lucile a, par exemple , un visage amusant... 

DAMIS. 

J’entends. 



MONDOR. 

Suivez , lorgnez , obsédez sa personne. ' 
Croyez voir , et voyez , eu elle , la bretonne. 

DAMIS. 

Cest bien dit. Cette idée échauffant mes esprits, 
N’en portera que plus de feu dans mes écrits. 

Le bon sens du maraud quelquefois m’épouvante. 

MONDOR. 

Molière , avec raison , consultoit sa servante. 

DAMIS. 

On se peint, dans l’objet présent et plein d’appas, 
L’objet qu’on idolâtre, et que l’on ne voit pas. 



MÏTROHIAWIJ!. 

Aussi bien , transporté du bonheur de ma flamme, 
Déjà dans mon cerveau roule un épithalame, 

Que, devant qu’il soit peu, je prétends mettre au net 
Et donner au Mercure , en paiement du sonnet. 
Muse , évertuons-nous; ayons les yeux sans cesse,- 
Sur l’astre qui fait naître en ces lieux la tendresse; 
Cherche, en le contemplant, matière à tes étayons; 
Et que ton feu divin s’allume à ses rayons. ^ 

Que cette solitude est paisible et touchante! 

-J’y veux relire encor le sonnet qui m’enchante, 

{ Il va s'asseoir à I écart.) 

MORDOtt. 

Quelle tête! il faut bien lé prendre comme il est. 
Voyons ce qui naîtra de ce jeu qui lui plaît. 
L’assiduité peut , Lucile étant jolie , 

Lui faire de Quimper abjurer la folie. 

SCÈNE IX. 

DORANTE, LUCILE, DAMIS à l’écart et sans 
être vu. 

DORANTE, 

A CET aveu si tendre, à de tels sentimens, 

Que je viens d’appuyer du plus saint des sermens, 

A tout ce que j’ai craint. Madame, à ce que j’ose, 

A VQS charmes enfin, plus qu’à toute autre chose, 
Beconnoissez que j’aime , et réparez l’erreur 
D’un père qui m’exclut du don de votre cœur. 

Je ne veux, pour tout droit, que sa volonté même. 
Père équitable et tendre , il veut que l’on vousaime. 
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Ah ! si c’est îi ce prix qu’il a mis votre foi , 

Qui jamais vous pourra mériter mieux que moi ? 

, LUCILE. 

Mais, Monsieur, sur ce point, qu'importe qu'on l'éclaire. 

S’il ne vous en est pas pour cela moins contraire , 

Et si, dès qu’il saura de qui vous êtes fils , 

Nul espoir, près de moi, ne vous est plus permis ? 

DORANTE. 

J’obtieqdrai sol» aveu; rien ne m’estphis facile. 

Mais , parmi tant d’amans , adorable Lucile , 
N’auriez-vous pas déjà nommé votre vainqueur? 

LUCILE, tirant des vers de sa poche. 

L’auteur seul de ces vers a su toucher mon cœur : 

Je l’avoue, et pour lui me voilà déclarée. 

DORANTE, apercevant Damis. 

On nous écoute. 

LUCILE. 

Eh! c’est monsieur del’Empyrée, 
Lisons-les-lui ces vers : il en sera charmé. 

DORANTE, 

Est-ce liii, juste ciel T ou moi qu’elle a nommé? 

L U c I L E, à Damis. 

V enez , Monsieur , venez , pour qu’èn votre présence , 
Nous discutions un fait de votre compétence; 

U s’agit d’une idyle , où j’ai quelque intérêt; 

Et vous nous en direz votre avis, s’il vous plaît. 

DORANTE.. 

Madame , on fait grand tort à messienrs les poètes , 
Quand ou les interromptdans leurs doctes retraites. 
Laissons donc celui-ci rêver en liberté. 

Et détournons nos pas dg|pet autre côté. 



» 
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DAMIS. 

Le plus grand tort , Monsieur, ^ue Ton puisse nous faire , 
C’est de priver nos yeux de ce qui peut leur plaire. 
Peut-on penser si bien, étant seul en ces lieux, 
Qu’étant avec madaipe , on ne pense encor mieux ? 
Madame, je vous prête une oreille attentive. 

Rien ne me plaira tant. Lisez : et s’il m’arrive " 
Quelque distraction, dont je ne réponds pas, 

Vous ne l’imputerez qu’à vos divins appas. 

LUCILE. ^ 

Votre façon d’écrire élégante et fleurie 
Vous accoutume au ton de la galanterie. 

Allons, Messieurs, passons sous ce feuillage épais, 

Où , loin des importuns, nous puissions lire en paix .' 

( Damis lui donne la main qu" elle accepte au 
moment que Dorante lui présentoit aussi la 
sienne. ) 

noRANTE", seul. 

Est-ce un coup du hasard, ou de leur perfidie? 
Voyons. Il faut, de près, que je les étudie, 

Et que je sorte enfin de la perplexité 
La plus grande où peut-être on ait jamais été. 



FIN ou SECOND ACTE. 



■V 



ACTE 



l 
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ACTE TROISIÈME. 



S C È N E I. 

DORANTE, seul, et ramassant des tablettes. 

Qoelqu’ui» regrette bien les secrets confiés 
A ces tablettes -ci que je trouve à mes pieds. 

( nies ouvre.) 

EpitualaAe. Ah ! ah! j*ea reconnois le maître. 
J’y pourrôis bien aussi dëveloj^er un -traître... 
Lisons. 

SCÈNE II. 

DORANTE, LISETTE. 

LISETTE. .t 

Suis-je une fourbe? ai-je trahi vos feux? 
Le seul qu’on veut exclure , est-il si malheureux ? 
Dès que je vous ai vli près d’aborder Lucile, 

Je me suis éclipsée , en confidente habile ; * 

Et je vous ai laissé le champ libre à l’instant. 

Eh bien ! quelle nouvelle? En é'tes-vous content? 

DORANTE. 

Ah! qu’elle est ravissante! et que ce téte-k-tête 
Achève de lui bien assurer sa conquête! 

Je l’aimois, l’adorois, l’idolàtrois; mais rien 
N’exprime mon état depuis cet entretien. 
'répertoire, l'ome xxxviii. u3 
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Jusqu’au son de sa voix , tout me pénètre en elle; 

Son défaut me la fend plus piquante et plus belle ; 

Oui , ce qu’en eHe on nomme indolence et froideur, 
Redouble de mes feux la tendresse et l’ardeur. 

LISETTE. 

La dédaigneuse enfin s’est-elle humanisée ? 

Je l’avois, ce me semble, assez bien disposée. 
dorante. » 

Tu me rois dans un trouble... 

LISETTE. 

Eh ! vivez en repos. 
dorante. 

Ses grâces m’ont charmé ; mais non pas ses propos. 

LISETTE. 

A-t-elle , avec rigueur , fermé l’oreille aux vôtres? 
dorante. 

lïon. Mais j’aurois voulu qu’elle en eût tenu d’autres. 
’*^lisette. 

Quoi? qu’elle eût dit: Monsieur, je suis/ olle de vous; 
Je voudrais que déjà vous fussiez mon époux. 

Mais oui; c’est avoir l’ame assuréuient bien dure , 

De ne p^s abréger ainsi la procédure. ^ 
dorante. 

Ayantfait de ma flamme uq, libre et tendre aveu, 

Et promis d’agréer à monsieur Francaleu, 

Comme je témoignois la plus ardente envie 
D’entendre mon arrêt ou ^ mort ou de vie; 

Elle m’a rdpondu : ( dirai-je avec douceur? ) 
L’auteur seul de ces vers a su toucher mon cœur. 

A ces mots , de sa poche elle a tiré l’idylle , 

Dont le succès me rend de moins en moins tranquille. 
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LISETTE. * 

C’est qu’elle a cru parlera l’auteur. 

DORANTE. 

Je ne sais. 

Mais elle a mis mon ame à de rudes essais. 

Elle a vu mou rival d’un œil de complaisance. 

Elle a lu, malgré moi, l’idylle en sa présence; 

C’étoit me démasquer. Sous cape, il en rioit, 
Peut-être en homme à qui l’on me sacriPioit. 

Le serois-je en effet ? Seroit-ce lui qu’on aime ? 
Mejoueroient-ils tous deux? Me jouerois-tu toi-même? 

LISETTE. 

Les honnêtes soupçons ! Rendez grâce , entre nous, 

Au cas particulier que je fais des jaloux. 

Sans les ménagemens qu’on doit à leur caprice, 

Mon honneur offensé se feroit bien justice. 

DORANTE. 

L’auteur seiil de ces vers a su toucher son cœur! 
Dit-elle. Encore un coup, je n’en suis pas l’auteur. 
Supposé qu’on la trompe, et qu’elle me le croie, 

Où donc est encor là le grand sujet de joie? 

Je jouis d’une erreur , et j’aurois souhaite 
Une source plus pure à ma félicité; 

Un mérite étranger est cause que l’on m’aime; 

Et je me sens jaloux d’un autre , dans moi-même. 

LISETTE. 

Que la délicatesse est folle en ses excès ! 

Eh! Monsieur , y faut-il regarder de si près? 
Qu’importe du bonheur la source fausse ou vraie? 

. DORANTE. 

Tout ce que j’entrevois , de plus en plus m’effraie. 



» 
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Le bonneur <lu poète étoit encor douteux; 

Mais il est mou rival , et mon rival heureux. 

De Lucile sans cesse, il contemple les charmes. 

11 se voit vingt rivaux, sans en prendre d’alarmes. 

Â l’estime du père il a le plus de part. 

Seule, avec son valet, je te trouve k l’écart. 

Que te veut-il ? pourquoi s’enfuit-il à ma vue? 

Q uels étoient vos complots? D’où vient paroi tre émue? 
Réponds. 

LISETTE. 

J * 

Toutdoucement; vousprenez trop de soin, 
Et c’est aussi pousser l’interrogat trop loin. 
DOEAITTC. 

Je t’épierai si bien aujourd’hui... Prends-y garde] 
Quelque part que tu sois, crois que je te regarde. 
Cependant, allons voir (en les feuilletant bien), 

Si ces tablettes-ci ne m’instruiront de rien, 

SCÈNE III. 

LISETTE. 

) 

M’épier ! Doucement! Ce seroit une chaîne. . 
Quoiqu’on soit sans reproche, on ne veut rien qui gêne. 
A.h ! c’est peu d’être injuste il ose être importun ? 
Aux trousses du fâcheux je vais en lâcher un , 

Qui , s’attachant à lui , saura bien m’en défaire. 

Jje voici justement. 
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ACTE ni, SCÈNE IV. ^ 

SCÈNE IV. 

•M. FRANC A.LEU, LISETTE. 

M. FRANCALEU. 

Qu’as-tu donc tant k faire 
Avec ce cavalier qui ne semble , chez moi , 

S’être impatronisé que pour être avec toi ? v 

LISETTE. 

De tous nos entretiens vous seul êtes la cause. 

M. FRANCALEU. ' 

Voyons un peu le tour qu’elle donne à la chose. 

LISETTE. 

Tout simple. Le jeune homme entend vanter à tous 
Certaine tragédie en six actes, de vous, 

Que l’on dit fort plaisante et qu’il brûle d’^entendre , 
Sans qu’il sache par qui, ni trop comment s’y prendre. 

M. FRANCALEU. 

Et n’a-t-il pas l’ami qui me l’a présenté 7 

LISETTE. 

Monsieur de l’Empyrée ? 11 aura plaisanté , 

De caustique et de fat joué les mauvais rôles , 

Et parié de vos vers 'en pKant les épaules. 

M. FRANCALEU. 

J’en croirois quelque chose, à son rire moqueur. 

Le serpent de l’envie a sifflé dans son cœur. 

Oh bien ! bien ! Double joie, en ce cas, pour le nôtre ! 

Je mortifierai Fun , et Satisferai l’autre ; 

L’autre aussi-bien nFa plt^ comme il plaira partout. 

U a tout b fait l’air d’un homme de bon goût ; 
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]Et d’ailleurs il me prend dans mon enthousiasme. 

Je suis en train de rire; et veux, malgré mon asthme. 
Lui lire tous mes vers , sans en excepter un. 

LISETTE. 

Vous me déferez là d’un terrible importun. 

M. FRANCALEt;. 

Va donc me le chercher. 

LISETTE". 

Faites-en votre affaire. 

Je m6 vais occuper d’un soin plus nécessaire. 

11 faut que je m’habille. 

H. FRANCALEV> 

Et pourquoi donc si tôt? 

LISETTE. 

Voulant représenter Lucile comme il faut, 

J’ôte des à présent mes hahjts de soubrette, 

Four être, sous les siens, plus libre et moins distraite. 

M. FRANCALEU. 

C’est fort bien avisé. V a. Je me charge , moi... 

SCÈNE V. 

M. FRANCALEU, M. BALIVEAU. 

H. FRANCALEU. 

An ! c’est vous? Comment va la mémoire? 

M. BALIVEAU. 

Ma foi! 

Quelques raisonnemens que votre goût m’oppose. 
Je hais bien la démarche où mon neveu m’expose. 
Pour s’y résoudre , il fîut à cet original 
Vouloir étrangement et de bien et de mal. 
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Enfin mon rôle est su ; voyons, que faut*il faire? 

M. FRANCALEU. 

Et moi , de mon côté , je songe à votre affaire. 
Cependant soyez gai ; débutez seulement , 

Et vous serez bientôt de notre sentiment. 

De vos talens il peine aurons-nous les prémices, 

Que nous voulons vous voir un pilier de coulisses ; 

Et, quoi que vous disiez, vers un plaisir si doux 
De la force du charme entraîné comme nous. 

J’ai vu ce charme, en France, opérer des miraq^es; 
Nos palais devenir des salles de spectacles; 

Et nos marquis , chaussant à l’envi l’escarpin, 
Eeprésenter Hector, Sganarelle et Crispin. 

M. BALIVEAU. 

Je ne le cache pas. Malgré ma répugnance, 

Une chose me fait quelque plaisir d’avance. 

C’est le parfait rapport qui, par un cas plaisant. 

Se trouve entre mon rôle et mon état présent. 

Je représente un père austère et sans faiblesse , 

Qui d’un fils libertin gourmande la jeunesse. 

Le vieillard, à mon gré, parle comme un Caton ; 

Et je me réjouis de lui donner le ton. 

U. FRANCALEU. 

Celui qui fait le fils, s’y prend le mieux du monde. 
Car nous ne jouons bien qu’ autant qu’on nous seconde. 
Tout dépend de l’acteur mis vis-^-vis de no^s, 

Si celui-ci venoit répéter avec vous ? 

M. BALIVEAU. 

Je voudrois que ce fàt déjà fait. 
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H. ERAncALEu, appelant ses valets. 

Holkihée! 

Que l’on aille chercher monsieur de l’Empyrèe, 
{A M. Baliveau.) ^ 

Tenez, voilà par ou le jeune homme entrera. 
Vous pouvez commencer sitôt qu’il paroitra. 
Faites comme l’on fait aux choses imprévues. 
Soyez comme quelqu’un qui tomberoit des nues; 
Car c’est l’esprit du rôle ; et vous vous souvenex 
Que vous vous trouvez, vous et ce fils, nez à nez, 
L’Instant précis qu’il sort ou d’uiie académie , 

Ou de quelque autrelieu que vous voulez qu’il fuie; 
Et qu’à cette rencontre , un silence fâcheux 
Exprime une surprise égale entre vous deux. 
C’est un coup de tbiéâtre admirable; et j’espère... 

SCÈNE VI. 

DAMIS, M. BALIVEAU; M. FRANCALEU. 

FRANCALEU, à Damis, 

Monsieur , voilà celui qui fera votre père. 

Il sait son rôle; allons, çoncer%ez-vous un peu; 

Et tout en vous voyant, commencez votre Jeu. 
{AM. Baliveau, voyant son profond étonnement. ) 
Comment diable! à merveille! à miracle! courage! 
On ne sauroit jouer Jnieux que vous du visage. 

{A Damis.) 

Vous avez joué, vous, la surprise assez bien; 

Mais le rire vous prend, et cela ne vaut rien. 

Il faut être interdit, confus, couvert de honte. 



■a 
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U. BALIVEAU. 

Je sens qu’ainsi que lui votre aspect me démonte. 
DAUis, à M. Francaleu. 

C’est que, lorsqu’on répète , un tiers est importun. 

M. FRANCALEU. 

Adieu donc; aussi bien je fais languir quelqu’un. 

{A Damis.) 

Monsieur l’homme accompli, qui du moins croyez Fé tre. 
Prenez, prenez leçon : car voilà votre iflaître. 

{Frappant sur l'épaule de Baliveau.) 

Brave! bravo! bravo! 

S C È N E V 1 1. 

DAMIS, M. BALIVEAU. 

■M. BALIVEAU , «/Wirf. 

Le sot événement! 

'DAMIS. 

Je ne puis revenir de mon étonnement. 

Après un tel prodige, on en croira mille autres. 

Quoi , mon oncle ^c’est vous? Et vous êtesdes nôtres! 
Heureux le lieu , l’instant, l’emploi qui nous rejoint ! 

M. BALIVEAU. 

Raisonnons d’autre chose , et ne plaisantons point. 

Le hasard a voulu... r 

B AMIS. 

Voici qui paroît drôle. 

Est-ce vous qui parlez? ou si c’est votre rôle ? 

U. BALIVEAU. . 

C’est moi-môme qui*parle , et qui parle à Damis. 

Voilà donc ce que fait mon neveu dans Paris ? 
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Qu’a prûduit un séjour de si-longue durée? 

Que veut dire ce nom : Monsieur de l’Empyrée? 

' Sied-il , dans ton état , d’aller ainsi vêtu ? 

Dans quelle compagnie, en quelle école es-tu? 

DAMIS. 

Dans la vôtre, mon oncle. Un peu de patience. 
Imitez-moi. Voyez si je romps le silence 
Sur mille questions^ qu’en vous trouvant ici, 
Peut-être fuis-je en droit d’oser vous faire aussi. 

Mais c’est que notre rôle est notre unique affaire j 
Et que de nos débats le public n’a que faire. 

M. ^Ail\'yv.AV, levant sa canne. 

Coquin! tu te prévaux du contre-temps maudit... 

D AMIS. 

Monsieur, ce geste-là vous devient interdit! 

Nous sommes , vous et moi, membres de comédie. 
Notre corps n’admet point la méthode hardie 
De s’arroger ainsi la pleine autorité ; 

Et l’on ne connoît point chez^nous de primauté. 

H. BALIVEAU, à part. 

C’est à moi de plier , après mon incartade. 

D A M I s , §aîment. 

Répétons donc en paix. Voyons, mon camarade. 

Je suis un fils... 

M. BALIVEAU. 

J’ai ri. Me voilà désarmé. 

DA MIS.- 

Et vous, un p4^e... 

M. BALIVtfAU. 

Eh oui I bourreau ! tu in’as nommé. 
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Je n’ai que trop pour toi des entrailles de père ; 

Et ce fut le seul bien que te laissa mon frère. 

Quel usage en fais-tu ? Qu’ont servi tous mes soins ? 
D AM I s. 

A me mettre en état de les implorer moins. 

Mon oncle, vous avez cultivé mon enfance. 

Je ne mets point de borne à ma reconnoissance; 

Et c’est pour le prouver, quç je veux désormais 
Commencer par tâcher d’en mettre à vos bienfaits, 
Me sufîire à moi-même, en volant à la gloire, 

Et chercher la fortune au temple de mémoire. 

M. BALIVEAU. 

Où la vas-tu chercher? Ce temple prétendu, 

( Pour parler ton jargon ) n’cjt qu’un pays perdu , 
Où la nécessité , de travaux consumée, 

Au sein du sot orgueil , se repaît de fumée. 

Ehl malheureux ! crois-moi: fuis ce terroir ingrat. 
Prends un parti solide, et fais choix d’un état,^ 
Qu’ainsi que le talent , le bon sens autorise ; 

Qui te distingue , et non qui te singularise ; 

Où le génie heureux brille avec dignité; 

Tel qu’enfin le barreau l’olTre à ta vanité. 

DAMIS. 

Le barreau ! 

M. BALIVEAU. > 

Protégeant la veuve et le pupille , 
C’est là qu’à l’honorable on peut joindre l’utile, 

Sur la gloire et le gain étabhr sa maison, 

Et ne devoir qu’à soi sa fortune et son nom. 
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DAMIS. 

C« mélange de gloire et de gain m’importune. 

On doit tout à l’honneur , et rien à la fortune. 

Le nourrisson du Pinde , ainsi que le guerriëi* , 

A tout l’or du Pérou préfère un beau laurier. 
L’avocat se peut-il égaler au poète? 

De ce dernier la gloire est durable et complète, 

11 vit ]ong-temp« après que l’autre a disparu. 
Scarronmême Temporte aujourd’hui sur Patru, 
Vous parlez du barreau de la Grèce et de Rome, 
Lieuxpropresautrefoisàproduire un grandhomme ^ 
L’antre de la chicane et sa barbare voix 
K’y défiguroit pas l’éloquence et les lois. 

Que des traces du monstre on purge la tribune , 

J’y monte , et mes talens, voués à la fortune, 

J usqu’à la prose encor voudront bien déroger. 

Mais l’abus ne pouvant si tôt se .corriger , 

Qu’onme laisse, kmongré, n’aspirantqu’ù la gloire. 
Des titres- du Parnasse ennoblir ma mémoire ; 

Et primer dans un art, plus au-dessus' du droit, 
Plus grave, phS» sensé , plus noble qu’on né croît! 
Le vice imp unément , dans le siècle où nous sommes , 
Foule aux pieds la vertu , si précieuse auxJiommes. 
Est-il , pour un esprit solide et généreux. 

Une cause plus belle à plaider devant eux? 

Que la fortune donc me soit mère ou marâtre , 

C’en est fait ; pour barreau je choisis le théâtre f 
Pour, client , la vertu; pour lois, la vérité; 

Et pour juge, mon siècle et la postérité. 
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M. BALIVEAU. 

£h bien ! porte plut haut ton espoir et tes vues. 

A ces beaux sentimens les dignités sont dues. 

La moitié de mon bien , remis en ton pouvoir, 
Parmi nos sénateurs s’oIFre à te faire asseoir. 

Ton esprit généreux, si la vertu t’est chère, 

Si tu prends à sa cause un intérêt sincère , 

INe préférera pas, la croyant en danger , 

L’effort de la défendre , au droit de la juger. 

DAMIS. 

Non. Maisd’unsi beau droit l’abus est tropfacile. 
L’esprit est généreux , mais le cœur est fragile. 
Qu’un juge incorruptible est un homme étonnant! 
Du guerrier le mérite est sans doute éminent ; 
Mais presque tout consiste au mépris de la vie; 

Et de servir son roi la glorieuse envie , 
L’espérance, l'exemple, un je ne sais quel prix, , 
L’horreur du mépris même inspire ce mépris. 
Mais avoir à braver le sourire ou les larmes 
D’une solliciteuse aimable et sous les armes! 

'Tout sensjl^^tout homme enfin que vous soyez, 
Sans ose^aPpému , la voir presque à vos pieds ! 
Jusqu’à la ^maulé pousser le stoïcisme ! 

Je ne me sens point fait pour un tel héroïsme. 

De tous nos magistrats la vertu me confond: 

Et je ne conçois pas cpmment ces Messieurs font. 
Ma vertu donc Sre>borneau mépris des richesses; 
A chanter des héros de tontes les espèces; 

A sauver , s’il se peut, par mes travaux coastans, 
Et leurs noms et le , des injures ,du temps. 
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Infortuné! je touche kmon cinquième lustre. 

Sans avoir publié rien qui me rende illustre: 

On m’ignore; et je rarape qpcore, à l’âge heureux 
Où Corneille et Racine éloient déjà fameux. 

M. BALIVEAU. 

Quelle étrange manie! et dis-moi , misérable! 

A de si grands esprits te crois-tu comparable? 

Et ne sais-tu pas bien qu’au métier que tu fais, 

Il faut, où les atteindre, ou ramper à jamais ? 

DAMIS. 

Eh bien! voyons le rang que le destin m’apprête. 

Il ne couronne point ceux que la crainte arrête..- 
Ces maîtres même avoient les leurs en débutant; 

Et tout le monde alors put leur en dire autant. 

BI. BALIVEAU. 

Mais les beautés de l’art ne sont pas infinies. 

Tu m’avoueras du moins que ces rares génies, 

Outre le don qui fut leur principal appui; 
Moissonnoient à leur aise , où l’on glane aujourd'hui. 

DÀMIS. 

Ils ont dit, il est vrai, presque toutce qu’on pense. 
Leurs écrits son t des vols , qu’ils nous ont faits d’avance : 
Mais le remède est simple : il faut Comme eux ; 
Ils nous ont dérobé , dérobons nos neveux ; 

Et tarissant la source où puise un beau délire, 

A la postérité ne laissons rien à dire. 

Un démon triomphant m'^ve à cet emploi; 
Malheur aux écrivains qui viendront après moi! . 

BI. BALIVEAU. 

Va! malheur à toi-même, ingrat! cours à ta perte ! 

A qui veut s'égarer , la carsière est ouverte. 



Digitized by GoogI 



203 



ACTE III, SCÈWE VII. 

Indigae du bonheur qui t’éloit préparé, 

Rentre dans le néant , dont je t’avois tiré. 

Mais ne croispas que, prêt à remplir ma vengeance. 
Ton châtiment se borne à la seule indigence. 

Cette soif de briller , où se fixent tes vœux , 
S’éteindra , mais trop tard , dans des dégoûts affreux. 
Va subir du public les jugemens fantasques, 

• D’une cabale aveugle essuyer les bourasques , 
Chercher en vain quelqu’un d’humeur à t’admirer. 
Et trouver tout le monde actif à censurer. 

Va des auteurs sans nomgrossirla foule obscure, 
Egayer la satire, et servir de pâture ’ 

A je ne sais quel tas de brouillons affames, 

Dont les écrits inordans , sur les quais , sont semés. 
Déjà dans les cafés tes projets se répandent. 

Le parodiste oisif et les forains t'attendent. ^ 

"Vas, apj:ès t’être vu , sur leur scène, avili, 

De l’opprobre, avec eux, retomber dans l’oubli. 

DA MIS. 

Que peut, contre le roc, une vague animée? 
Hercule a - t-il péri sous l’effort du Pygmée? 
L’Crt3ynpe voit en paix fumer le mont Etna. 

Zolle contre Homère en vain se déchaîna ; 

Et la palme du Cid , malgré la même audace. 
Croît et s’élève encore au sommet du Parnasse. 

M. BALIVEAU. 

Jamais l’extravagance alla-t-elle plus loin? 

Eh bien ! tu braveras la honte et le besoin. 

Je veux que ton esprit n’en soit que plus rebelle, 
Et qu’aux siècles f^uturs ta sottise en appelle ; 
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Que, de ton vivant même, on admire tes vers; 
Tremble, et vois sous tes pas mille abîmes ouverts ! 
L’itnpudence d’autrui va devenir ton crime. 

On mettra sur ton compte un libelle anonyme. 
Poursuivi, condamné, proscrit sur ces rumeurs, 

A qui veux-tu qu’un homme en appelle ? 

• . * 
DAMlS. 

Â ses mœurs. 



M. BALIVEAtr. 

A ses mœurs? Et le monde, en ces sortes d’orages. 
Est-il instruit des mœurs, ainsi que des ouvrages ? 
DAMIS. 

Oui. De mes mœurs bientôt j’instruirai'tont Paris. 

- H. BALIVEAU. 

Eh comment, s’il vous plaît ? 

t ' ' ' V DAM I s. 

Comment ? par mes écrits. ^ 
Je veux que la vertu, plus que l’esprit y brille? 

La mère en prescrira la lecture k sa fille ; 

Et j’ai , grâce à vos soins , le cœur fait de façon- 
A monter aisément ma lyre sm- ce ton. 

' Sur Ja scène aujourd’hui, mon coup'd’essai l’annonce; 
Je suis un malheureux, mon oncle me renonce. 

Je me tais. Mars l’erreur est sujette au retour. 
J’espère triompher avant la fin du jour : 

Et peut-être la Chance alors tournera-t-elle. 

M. BALIVEAU. . • 

Quoi? vous seriez l’auteur delà pièce nouvelle. 

Que ce soir aux Français l’on doit représenter ? 

DAMIS. ^ 

Soyez donc le premier à m’en féliciter. 
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M. BALIVEAU. '• 

Puisque VOUS le voulez, je' vous en félicite. 

P AM is. 

J’en augure une heureuse et pleine réussite. 

M. BALIVEAU. 

Cepentlant , gardez-vous de dire à Francaleu , 

Que de son bon ami vous soyez le neveu. 

' DAMIS. 

Tout comme il vous plaira : mais je vois avec peine. 
Que vous ne vouliez pas que je vous appartienne. 

M. BALIVEAU. 

J’ai de bonnes raisons pour en agir ainsi. 

DAMIS. 



J’obéirai , Monsieur. 

M. BALIVEAU.* 

J’y compte. 



DAMIS. 



* Mais aussi , 

Daignant de même entrer dans l'esprit qui m’anime, 
Laissez-moi, quelque temps, jouir de l’anonyme, 
Pour g'oûter du succès les plaisirs plus entiers , 

Et m’ entendre louer sans rougir. 

H. BALIVEAU. 

Volontiers. 



( A part. ) 

A demain , scélérat! Si jamais tu rimailles. 

Ce ne sera, morbleu! qu’entre quatre muraiUes. 
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SCÈNE VIII. 

DAMIS. 

y 

Il ne veut m’avouer qu’après l’événement. 

Nous nous sommes ici rencontrés plaisamment. 

La scène est théâtrale , unique , inopinée. 

Je voudrois pour beaucoup l’avoir imaginée. - 
Mon succès seroit sûr : du moins profitons-en , 

Et songeons à la coudre à quelque nouveau plan. 

J’en ai plusieurs. Voyons. Où sont donc mes tablettes? 
La perte^ pour le coup, seroit des plus complètes. 
Tout à l’heure à la main je les avois encor. 

Ahj je suis ruiné ! J’ai perdu mon trésor ! 

Nombre de canevas, deux pièces commencées, 
Caractères , portraits, maximes et pensées , 

Dont la plus triviale , en vers alexandrins , 

Au bout d’une tirade, eût fait battre des mains. 

Mais j’ai regret surtout à mon épilhalame. 

Hélas ! ma muse, au gré de l’espoir qui m’enflamme, 
Dans un premier transport, venoit de l’ébaucher. 
Deux fois du même enfant pourra-t-elle accoucher? 

SCÈNE IX. 

DORANTE, DAMIS. 

' DAMIS. 

Ah! Monsieur, secourez les Muses attristées! 

Mes tablettes, là-bas , dans le bois sont restées. 
Suivez-moi , cherchons-les , aidons-nous. 

■ DORANTE. 

Les voilà. 
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ACTZ in, 8CÈWE IX. 

DAM 1 S. 

Je ne pois exprimer^ le plaisir... 

DORANTE. 

Brisons là. 

DAMIS. 

Vous me rendez l’espoir, le repos et la vie. 

DORANTE. 

Mon dessein n’est pas tel; car je vous signifie 
Qu’il faut en ce logis ne plus vous remontrer ; 

Et vous faire une affaire , ou n’y jamais rentrer. 

DA Ntl s. » 

L’dtrange alternative ! Un ami la propose ! 

Ne puis-je , avant d’opter en demander la cause? 

DORANTE. 

Eh ü ! l’air ingénu sied mal à votre froi^t, 

Et ce doute affecté n’est qu’un nouvel affront. 

DAMIS. 

C’est la pure franchise. En véritéj’ignore...™ 

DORANTE. 

Quoi, Monsieur, que Lucile est celle que j’adore? 

DAMIS. 

Non. Quand j'ai vu tantôt mes vers entre ses mains... 

DORANTE. , 

Vous m’avez insulté, c’est de quoi je me plains. 

DAMIS. 

En quoi donc ? • ' 

DORANTE. 

Oui, c’est vous quiles lui faisiez lire. 

DAMIS. 

Moi? 

* 
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aSS 4<A UBTBOMANIE. 

DORA>TE. , 

Vous. Plus je souffrois, plus je vous voyois ïire. 

D A M I s. 

De ce qu’innocemment la belle, malgré vous, 

Révëloit un secret dont vous étiez jaloux. 

DORANTE. * 

Non. Mais de la noirceur de cette ame cruelle, 

Et du plaisir malin de jouir, avec elle. 

De la confusion d’un rival malheureux , 

Que vous avez joué de concert tous les ^eux. 

C’est à quoi votre esprit, depuis un moil, s’occupe; 
Mais je ne serai pas jusqu’au bout votre dupe; 

Je veux de mon côté mettre aussi les railleurs; 

Et votre épithalame ira servir ailleurs. 

DAHIS. 

Ah ! ce mot échappé me fait enfin comprendre... 

DORANTE. 

Soldez vite au parti que vous avez à prendre. 

• DAMIS. 

Dorante! 

DORANTE. 

, Vous voulez temporiser en vain. 

Renoncez à Lucile , ou l’épée à la main. 

* DAMJS. 

Opposons quelque flegme aux vapeurs de la bile. 

La valeur n’est valeur qu’autant qu’elle est tranquille; 
Et je vois... 

DORANTE. 

Oh ! jè vois qu’un versificateur 
Entend l’art de rimer , mieux que le point d’honneur. 
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ACTS III, SC-ÈlTE X. aSç) 

D AMI s. 

C’en est tFop. Â vous-4nême un mot fàt pu VOUS rendre. 
Je ne le dirois plus, voulussiez-vous l’entendre. 

C’est moi qui maintenant vous demande raison. 
Cependant on pourroit nous voir.de la maison. 

La placQ, pour nous battre, ici près est meilleure. 
Marchons. 

SCÈNE X. 



» 



DAMIS, M. FRANCALEÜ, DORANTE. 

M. FaA5CALET7 , prenant Dorante par le Iras et 
ne le lâchant plus. i 
Ea! venez donc, Monsieur, depuis une heure 
Je vous cherche partout pour vous lire mes vers. 

' DORANTE. 

A moi, Monsieur? 

M. FRANC ALEV. 



A VOUS. 

. DAUls, à parL 

Autre esprit k l’envers î 

M. FRANCALEV. 

Vous désirez, dit-on , ce petit sacrifice? 

DORANTE. 

Et qui m’a , près de vous, repdu ce bon office ? 

M. FRANCALEV. 

C’est Lisette. 

DORANTE, à Damis. 

C’est vous qu’elle veut servir. 

M. FRANCALEV. 

Lui! 

11 voudroit qu’on fût sourd aux ouvrages d’autrui. 
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Loin de l’en détourner , c’est moi qui l’y convie. 
DORANTE, à Damîs, 

Je lis dans votre cœur, et Je vois votre envie. 

•M. FRANCALEU. 

Vous dites bien; l’envie ! Oui, c’est un envieux, 

Qui voudroit sur lui seul attirer tous les yeux. 

DAMIS. 

Mon ami, par bonheur est Ik pour me défendre. 
Tantôt je l’exhortois encore à vous entendre. * 
DORANTE, ÔU5, à iJa/niV. 

Vous osez m’attester? ’ ' 

, O jlm\ s, bas, à Dorante. 

Je songe à votre amour. 

Songez, si vous voulez , k faire votre cour. 

M. FRANCALEV. , 

On me voudroit pourtant assurer du contraire. 

DAMIS. 

Lisez, et qu’il admire ; il ne sauroit mieux faire. 

" DORANTE, bas. 

Tu crois m’échapper? Mais... 

DAMiSfàM. Francaleu. 

D’autant plus que Monsieur 
A besoin maintenant d’un peu de belle humeur.' 

M. FRANCALEU , tirant un gros cahier de sa poche. 

Ah! quelque humeur qu’il ait, il faudra bien qu^il rie; 
Et pour cela d’abord je lis ma tragédie. 

DAMIS. 

Rien ne pouvoit pour lui venir plus k propos. 

M. FRANCALEU. 

Pourvu que les fâcheux nous laissent en repos. 
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ACTE III, SCÈNE XI.' 

D AMI S , bas, h Dorante. 

Dès que vous le pourrez , songez à disparoître. 

Je vous attends. ^ ^ . 

{n s' en va.) 

M. FRANCALEU. 

Eh quoi ! vous n’en voulez pas être ? 
DORANTE, à Damis. 

Je ne vous quitte point. 

D A M I s , à M.‘ Francaleu. 

Monsieur, excusez-moi , 
J’aime : et c’est un état où l’on n’est guère à soi. 
Vous savez qu’un amant ne peut rester en place. 

DORANTE, voulant courir après lui. 

Par la même raison^... 

SCÈNE Xï. 

M. FRANCALEU, DORANTE.* 

M. FRANCALEU, le retenant. 

Laissez , laissez de grâce! 

Il en veut b ma fille; et je serois charmé 
Qu’il parvînt b lui plaire et qu’il en fût aimé. 

DORANTE. 

Oh! parbleu qu’il vous aime, etvouset vos ouvrages I 

M. FRANCALEU. 

Comme si nous avions besoin de ses suffrages! 

DORANTE. 

Le mien mérite peu que vous vous y teniez. 

M. FRANCALEU. 

Je serai trop heureux que vous me le donniez. 



2gi IA METAOUANIE. ACTE III, ACLRE XTr 
DORANTE. 

Prodiguer pour moi seul le fruit de tant de veilles ? 

U. FRANCALEU. 

Moins l’assemblée est grande, et plus elle a d’oreilles. 

^ DORANTE. 

Si vous vouliez pour lui différer d’un moment? 

M. FRANCALEV. 

Non. Qui satisfait tôt , satisfait doublement. 

(7/ lâche Dorante pour tirer ses lunettes; Dorante 
s'évade, et M. Fràncaleu continue sans s’en 
apercevoir.) 

Et c'est le moins qu^on doive à votre politesse, 
D’avoir bien voulu prendre un rôle dans la pièce. 

(/f déroule son cahier, et lit.) 

La mort de Bdcefhale. 

(«Sie retournant et ne trouvant plus Dorante.) 

Où diable est-il ? Comment ! 
On me fuit? Ob ! parbleu ! ce sera vainement. 

Je cours après mon homme; et s’il faut qu’il m’échappe. 
Je me cramponne après le premier que j’attrape ; 

Et bénévole ou non , dût-il ronfler debout, 
L’auditeur entendra ma pièce jusqu’au bout.^ 



FIN ou troisième ACTE.- 






ACTE 










ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

ilONDOR , LISETTE , avec une robe et une- 
coiffure parfcdtëment semblables h celles de 
Luciie. 



MoifDOR , qu*cüe tire parla manche en regardant 
derrière elle avec un air inquiet. 

.À. QUOI bon, dans le parc, ainsi tourner sans cesse, 
Pirouetter, courir, voltiger? 

LISETTE. 

Mondor? 

MQNDOB. 

Qu’est-ce? 



Tu ne voyois pas? 



LISETTE. 

• • 

HONDOE» 

Qjjpi? 

LISETTE. 

Qu’on nous dpioit.' 

UOIfSOR. • 



LISETTE. » 

Le Toilkbien sot.? 

REPERTOIRE. TomC XXXVIII. 



Quand ? 



a5 
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arjjl • H MiTROWAHIE. 

WON DOR. 

Qui? •- 

LISETTE, 

^ - Le trait; cei-te, est piquant. 

HONDOR. 

Quel ? r 

LISETTE. 

• Quel ? qu’est-ce ? quoi ? quand ? qui ? L'amant de Lucile , 

•Que son mauvais de'mon ne peut laisser tranquille. 

Dorante. • ' • 

MON DOR. • 

£h bien ! Dorante ? 

LISETTE. 

11 nous a vos de loin , 

Ainsi que tu croyois m’aborder sans tëmoin. 

Sous ce nouvel habit , du bout de l’avenue, 

Qu’il ait cru voir Lucile ou qu’il m’ait reconnue , 
Près de toi l’un vaut l’autre) et surtout son destin 
Semblant te mettre exprès une lettre à la main. 
Nous entrons dansle parc; Il nous guette, il pétille, 

Il se glisse et nous suit du long de la charmille. 

Moi qui du coin dé l’œil obsery e tous ses tours , 

Je me laisse entrevoir , et disparois toujours. 

Dieu sait si le cerveau de plus en plus lui tinte! 

Tant qu’eniin je le plantel^ fond du labyrinthe, 
Où le pauvre jaloux, pour -long-temps en défaut, 
Pesfe et juré je crois , tnainténant cbmme il faut. 

Je ferais enc^e pis , l^i je pouVois pis faire. 

^ De ces cœurs défians l'espèce atrabilaire . 
Ressemble , je Ife rois, aux chevaux ombrageux) 

Il faut les aguerrir, pour venir Ù bout d’eux. 

' 4 

4 

■> • 

P 
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ACTE IV, SQÈnE I. QqS 

H O N DO R. 

Oh parbleu ! ce n’est pas le foible de mon maître. 

Au contiaire , il se livre aux gens sans les connoitre; 

£t présume assez bien de soi-méme et d’autrui, 

Pour se croire adoré , sans que l’on songe à loi. 

Du reste, sait-il bien se tirer d’une affaire? 

LISETTE. 

Ceux qui l’ont séparé d’avec son adversaire. 

Disent qu’il s’y prenoit en brave cavalier; 

Et, pour un bel esprit, qu’il est franc du eollicr. 

MONDOR. 

Il n’est sorte de gloire Ji laquelle il ne coure. 

Le bel-esprit en nous n’exclut pas la bravoure. 

D’ailleurs, ne dit-on pas : telles gens, tel patron^ 

Et dès que je le sers, peut-il être un poltron ? 

LISETTE. 

Voilà donc cet amour dont j’étois ignorante, 

Et que j’ai cru toujours un rêve de Dorante? 

MORDOR. 

Mon maître ne dit mot; mais à la vérité, 

Ce combat-là tient bien de la rivalité. 

En ce cas, mon adresse a tout fait. v 

LISETTE. 

Tonadfesse? 

VUHDOR. 

Oui. J’ai de sa conquête honoré ta maîtresse. 

Celle qu’il recberchoit ne me convenant pas,'* 

De Lucile, à propos, j’ai vanté les appas. 

ÏAii conseillant d’avoir souvent les yeux sur elle, 

.Et de mettre un peu l’une et l’autre en parallèle. 

Il paroît qu’il n’a pas né^gé mes avb. 
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3Q6 la ML'TROHANIE. . 

LISETTE. 

Il se repentiroit de les avoir suivis. • 

Envers et contre tous , je^rotège Dorante. 

MORDOR. 

Gageons que, malgré toi, mon maître le supplante. 
Car étant né poète au suprême degré, 

Lucile va d’abord le trouver à son gré. 

Monsieur de Francaleu déjà l’aime et l’estime. 
Du père de Dorapte il n’est pas moins l’intime ; 
Et je porte un billet , à ce père adressé 
Qu’après s’être battu, sur l’heure, il a tracé. 
Sachant des deux vieillards la mésintelligence. 

Il mande à celui-ci , selon toute apparence, 

De rappeler un fils qui fait ici l’amour , 

Et dont l’entêtement croîtroit de jour en jour. 

Il saura, là-dessus, le rendre impitoyable. 

S’il aime enfin Lucile, ainsi qu’il est croyable, 
Prends de mes almanachs, et tiens pour assuré, 
Que le bonheur de l’autre est fort aventuré. 

. LISETTE. 

# Mais cet autre, avec qui je suis de connivence, 

A pris , depuis un mois > terriblement l’avance. 
J’ai vu pâlir Lucile , au récit du combat; 

D’une tendre frayeur le cœur encor lui bat. 
Lucile s’est émue : et c’est pour lui , te dis-je. 

Il a visiblement tout Fhonneur du prodige. 
Depuis même ', ils se sont entretenus long-temps; 
Et s’étoient séparés, l’un de l’autre contens : 

■' Lorsque , dans cet esprit soupçonneux à la rage , 
Ma présence équivoque a ramené l’orage ; 
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.ACTE'IV, BCBIfZ tll. 4«7 

Mais le calme ne tient qu’à l’ éclaircissement , 

Bt va couler ton maître à fond dans le moment. 

MOHDOB. 

Je réponds de la barqifb, en dépit de Neptune. 
Songe donc qu’elle porte un poète et sa fortune! 
Telle gloire le peut couronner aujourd’hui , 

Lui mettroit père et fille à genoux devant lui; 

De ce coup décisif l’instant fatal approtdie. 
L'amour m’arrache un temps qne Ffaonneur me reproche. 
Adieu : qne devant nous tout s’abaisse en ce jour , 
Bt que tous ^os rivaux tremblent à mon retour! 

SCÈNE II. 

LISETTE. 

Telle gloire le peut couronner... J’ai beau dire, 
Dorante pourroit bien avoir ici du pire. 

Faisons la guerre à l’œil; et mqttons-nous au fait 
De ce coup , qui doit faire un si terrible effet. 

SCÈNE III. 

DAMIS, M. FRANCALÈü, LISETTE. 

M. FRANCALEV, à Lisctte , qu’ U M voü qu6 par 
derrière. . 

LnciLE, redouUez de fierté pour Dorante. 

Vous n’êtespas encore assez indifférente;. 

V ous souffrez qu’il vous parle, et je défends cela; 
Tout net! entendez-vous, ma fille? 

Li s ETTE, se retournant, et Jaisanl la révérence. 

* . ■ Oui, mon père; 



X*À UETROMAniE. . 
M. mAHCALEV. 






C’est toi, Lisette? . 



Ab! 



LISETTE. 

£h bien ! je tiens parde. 

Lui ressemblé-je asse; ? Jouerai-je bien son rôle 7 
L’œil du père s’y trompe ; et je conclus d’ici , 

Que bien d’autres, tantôt, s’y tromperont aussi. 

ai. FEARCAEEU, à Uoinû. 

Admirez en effet comme elle lui ressemble! • 

i XISETTE. 

Quand commencera-t-on ? ' 

H. FEARCALEU. 

Tout à l’heure : on s’assemble. 
Cependant , va chercher ta maîtresse , et l’instruis 
Des dispositions où tu vois qù^j^suis. 

Si j’eus une raison , maintenant j’en ai trente. 

Qui doivent h jamais disgràcier Dorante. 

' ' ( Elle s'en va".) 



SCÈNE IV. 



DAMIS, M. FRANCALEU. 

M. FBANCALEir. ' '• 

La coquine le sert indubitablement. 

Et m’en a , sur son compte , imposëdoublement. 

Sur quoi donc , s’il vous plaît, vous a-t-il fait querelle ? 

. DABÏIS. 

Sur un mal-entendu, pour une bagatelle. 

M. FRARCAXEV. 

Ce procédé l’exclut di^ rang de vos amis? 
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ACTE IV, SCÈïlE lV. a<)l) 

• DAMIS> 

Queïqae ressentiment pourroit m’étre pennîs, 

Mais je suis sans rancune ; et ce qtri se préparé , 

Va me venger assez dé cet esprit bizarre. 

H. FEANCILEU. 

Ce que j’apprends encor lui faitbien moins d’honneur. 

DAMIS. 

Quoi donc? 

M. FRANCALEU. 

Qu’il est le fils d’un maudit chicaneur. 

Qui , n’écoutant prière , avis , ni remontrance , « 

Depuis dix ou douze ans me plaide à toute ou trancc. 

Des sottises d’un père un fils n’est pas garant; 

Mais le tort que me fait ce plaideur est si grand,' . 
Que je puis, à bon droit, hà'ir jusqu’à sa race. 

Ce procès me raine en sotie paperasse; 

£t sans le temps, les pas , et les soins qu’il y faut, 

J’aurois été poète onze ou douze ans plus tôt. 

Sont'ce là, dites-moi, des pertes réparables? 

. DAMIS. 

Le dommage est vraiment des plus considérables. 

Il faut que le public intervienne au procès , 

Et conclue , avec vous , à de gros intérêts. 

Et Dorante n’a-l-il contre lol-que son père ? 

> M. FBAWCALEU. 

Pardonnez-moi , Monsieur , il a son eatactère. a 
J e lui croyois du goût, de l'esprit, du bon sens;* 

Ce n’est qu’un étourdi; cela tourne à tons vents. 

Cervelle évaporée; esprit jeune et frivole. 

Que vous croyez teair au moment qu’il s’envole j 

r 



r 



Digilized by Googic 




300 -I<A MÊTBOMAWIE. 

Qui me choque en un mot ; et qui me choque au point , 
Que chçz moi , sans ma pièce, il ne resteroit point. 
Mais il le faut avoir , si je veux qu’on la joue ^ 

Et voilà trop de fois que mon spectacle échoue. 

A propos , ce bon-homme, avec qui vous jouez. 
Plaît-il? que vous en semble? excellent ! avouiez. 

DAMIS. 



Admirable! 

H. FRARCALEU. 

A-t-il l’air d’un père qui querelle? 
Heim! comme sa surprise a paru naturelle ! 

DAMIS. 

Attendez à juger de ce qull peut valoir. 

Que vous en ayez vu ce que je viens d’en voir. 

' 11 est original en ces sortes de rôle. 

M. FRANCALEU. 

Pour un mois, avec nous, il faut que je l’enrôle. 



DAltl s. 

De l’humeur dont il est, j’admire seulement 
Qu’il daigne se prêter à nous pour un moment. 

M. FRARCALEir. 

C’est que je l’ai flatté du succès d’une affaire. ' 
Tirons-en donc parti, Undis qu’à nous complaire 
Et qu’à nous ménager ü> a quelque intérêt. 

DAMIS. 

troupe ne sauroit faire un meilleur acquêt. 

* M. FRAKCALEU. 

Î5i vous le souhaitez, c’est une aftaire faite. 

DAMIS. 

Personne phis que moi, Monsieur, ne le souhaite. 
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ACTE ly, 8GÈRE tV. . 

M. FR ARC A LEV. 

Et personne, Monsieur, n'y. peiU mieux réussir. 

^ DAMIS. 

Que moi? 

M. FRA»CAL£V. 

, Que VOUS. 

n A M I s. 

Par où? Daignez m’en éclaircir. 

M. FRAIf CALEV. 

Vous pouvez à la cour lui rendre un bon office. 
DAHI s. 

Plût an ciel ! il n’est rien que pour lui je ne fisse. 

SI. FR Alf CALE V. 

Vous êtes bien venu des ministres? 

n AM 1 s. 

Un fat 

Avoueroit que la cour fait de lui quelque état; 

Et passant du mensonge ù la sottise extrême, 

En le faisant accroire il le croiroit lui-même. 

^ Mais je n’aime à tromper ni les autres ni moi. 

Un poète, à la cour , est de bien mince aloi. 

Des superfluités il est.*la plus futile. 

On court au nécessaire; on y songe à l’utile : 

Ou si vers l’agréable on penche quelquefois. 

Nous sommes éclipsés par le moindre minois ; 

Et là, comme autre part, les sens entraînan trhomme^ 
Minerve est éconduite, et Vénus a la pomme. 
Ainsi, je n'oserois vous promettre pour lui, 

Sur ,un crédit si frêle, un bien'solide appui. 

U. FRARCALEV. 

Ma parole, en ce cas, sera donc mal gardée ; 

. Car je comptois sur vous quand je Pai hasardée. 
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Et tle quoi *’agit-ii encor? Voyons un peu. 

Jl. FR AlfCALE V. 

Il veut faire enfermer un fripon de neveu ; 

Un libertin qui s’est atth-é sa disgrâce, 

En ne faisant rie n moins que ce qu’on Veut qu’il fasse. 
DAMis, vivement. 

Oh! je le servirai, si ce n’est que cela; 

Et mon peu de^crëdit ira bien jusque-là. - « 

^ M. FRANCALEV. 

Non, non, laissez, parbleu! j’admire ma sottise. 

( Il fait quelques pas pour s* en aller. ) 

■ l’arrêtant. 

Quoi donc ? ' 

M. FRANCALEU. 



J’en vais charger quelqu’un dont jem’avisc. 
^ DA MI s. . ■ 

Ah! gardez-vous-en bien, s’il vous plaît. 

U. F R A 5 C A L E V. < 

Et pourquoi? 

DAM If. 

Quand je'voùs dis qu’on peut s’en reposer sur moi. 

’ M.' FR A If CA LEU. 

C’est qu’avec celui-ci l’affaire ira plus vite. 

DAMIS. 

Je serois très-fâché qu’il en eût le mérite. 

U. FRANCALEU. 

Songez donc que ,* ce soir , il aura mon billet. 

Et que j’aurai demain la lettre de cachet. 

. DAMIS. 

Mon dieu! laissez-moi faire; ayez cette indulgence. 
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AOT* ir, SCÈlTE IV. 

M. FRAI* CA LEU. 

Mais TOUS ne ferez pas la même diligence. 

B A M t s. 

Plus grande encore. 

, M. francaleu. 

OhJ non. 

DAHIS. 

c- , Q>ie direz-vous pourtant, 

1 votre omme, ce soir, ce soir même, est content? 

‘ M. francaleu. 

Ce soir? AhI sur ce pied, je n’ai plus rien à dire. 

Mais comment ce temps-là pourra-t-il vous suffire ? 

OAUIS. 

Je ne vous promets rien par-delà mon pouvoir. 

M.' francaleu. 

Vous promettez pourtant beaucoup. 

PAMIS.' ^ ^ 

. Vous allez voir, 

^8, Monsieur, on dirait, à cette ardeur extrême, 
iiu kce pauvre neveu vous en voulez vous-même. 

BI. francaleu. . 

Sans doute : et j’ai raison. L’oncle me fait piüé. 

Et tout mauvais sujet mérite inimitié. 

Tenez, j’ai toujours eu l’amour de l’ordre en tête. 
Vous menez, par exemple, un train de vie honnête, 
ous^ cela fait plaisir , mais n’étonnera pas : 
ar vous me fréquentez , et vous suivez mes pas. i 
es travers du jeune homme , un fou sera la cause, 
ussi 1 ordre du roi, pour le bien de la chose, 
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Devroît faire enfermer, avec le libertin, 

Tel chez qui l’on saura qu’il est soir et matin. 

Vous riez? mais je parle en père de famille. 

SCÈNE V. 

DAMIS, M. FRANCALEU, LISETTE. 

M. FRARCALEIT. 

Que viens-tu m’annoncer? 

LISETTE. 

Que je me déshabille. 

M. FEANCALETT. 

Quoi? la pièce.... 

LISETTE. 

' Est au croc une seconde fois. 

H. FBARCALEtr. 

Faute d’acteurs? 

LISETTE. 

- Tantôt il n’en manquoit que trois; 

' Mais,mafoi,maintenantc’estbienuneautrehistoire. 

M. FRARCALETJ. 

Quoi donc ? 

LISETT-E. 

Vous n’avez pl as d’acteurs ni d’auditoire. 

M. FRANCALEU. 

, Que dis-tu? 

LISETTE. 

Tout déble et vole vers Paris. 

K. FBAKCALEtJ. 

Désertion totale? 
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LISETTE. . 

Oui , pour avoir appris 
Que oc soir on y joue une pièce nouvelle, 

Dont le titre les pique et les met en cervelle. 

H. raANCALEV. 

Ah"! j’en suis. 

LISETTE. 

L’heure presse ; et tous ont décampé , 
Comptant se retrouver ici pour le soupe. 

DAUIS. 

Quelle rage! k quoi bon cette brusque sortie? 
Comme s’ils n’eussent pu remettre la p^tie. 

M. FRAWCALEU. * 

Non. Le sort d’une pièce est-il en notre main? 
Nous en voyons mourir du soir au lendemain. 
Celle-ci peut n’avoir qu’ime heure ou deux à vivre; 
Si nous la voulons voir, songeons donc à les suivre. 
Venez. 

DÉMIS. 

r augure mieux de la pièce que vous. 
D'ailleurs , ce qui se vient de conclure entre nous, 
De soins très-sérieux remplira ma soirée. 

J M. FRAWCALEU. 

Adieu donc. Demeurez, monsieur de l’Empyréc. 
Votre refus fait place à monsieur Baliveau, 

Qui, dans l’art du théâtre, étant encor nouveau, 
Ne sera pas lâché qu’on le mène k l’ école. 

Qui plus est , son nev^u l’occupe et le désole : 

Et la pièce nouvelle est un amusement. 

Qui pourra le lui faire oublier un moment. 

' {Il s' en va.) 
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D A M I S , à part. 
Oui-dù, c’est bien s’y prendre. 

SCÈNE VI. 

* 

DAMIS, LISETTE. 



LISETTE, à part, ayant examiné Damis attentive- 
ment durant le coûts de la scène précédente. 

Un peu de hardiesse. 

Cet homme-ci, je crois, est l’auteur de la pièce. 
Faisons qu’il se trahisse ; il en est un moyen. 
iÿaut.) 

Vous risquez, en tardant, de ne trouver plus rien. 
Monsieur raisonnoit juste , et votre attente est vaine; 
Car la pièce est mauvaise , et sa chute est certaine. 

DAMIS. 

Certaine ? 



LISETTE. 

Oui. Cet arrêt dût-il vous chagriner. 

DAMIS. 

Mademoiselle a donc le don de deviner? 



LISETTE. 

Non ; mais c’est ce que mande un connoisseur en titre , 
Dont le goût n’a jamais erré sur ce chapitre. 

DAMIS. 

Et ce grand connoisseur , dont le goût est si fhi... 

LISETTE. 

Ne croit pas que la pièce aille jusqu’à la lin. 

DAMIS. 

Je voudrois bien savoir sur quelle conjecture. 
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■ LISETTE. 

•Sur ce qu’hier, chez lui, l’auteur en fit lecture. 

n A M I s , riant. 

Chez lui! l’auteur! hierî 

> LISETTE. 

Oui. Qu’a donc ce discours. .. 
DAMis, à part. 

Je ne suis pas sorti d’ici depuis huit jours. 

LISETTE, àpart. 

Je le tiens. 

DAMIS. '• 

C’est Âlcippe. Oh! c’est lui, je le gage. 
Nouvelliste effronté , suffisant personnage , 

Qui raisonne au hasard de nous et de nos vers , 

Et pour ou contre nous prévient tout l’univers. 

Cela sait ses foyers, sa ville, ses provinces. 

Scs intrigues de cour , son cabinet des princes^ 

Pèse ou règle à son gré les plus grands intérêts, 

Et croit ses visions d’immuables arrêts. 

Présent, passé, futur, tout est de sa portée. 

Le livre des destins s’emplit sous sa dictée. ' 

Riçn ne doit arriver que ce qu’il a prédit : 

Et l’événement seul,toujours le contredit, 

( A Lisette. ) 

Et n’a-t-il pas poussé l’impertinence extrême 
Jusqu’à nommer l’auteur? 

LISETTE. 

Non , Monsieurj c’est vous-même 
Qui venez de tout dire et de .vous déceler. 

Alcippe, en tout ced‘, n’a rien à démêler. >• 



% 
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Moi seule je meutois , et je m’en remercie , 

Vu le plaisir que j’ai de me voir éclaircie. 

( EUe veut s" en aller.) 
Xi kULii y la retenant. 

Lisette! 



LISETTE. 

Eh bien ? 

DAHIS. ' 



# 



' De grâce!... Etourdi qtte je suis! 

LISETTE. 

Que voulez-vous de moi? 

DAMIS. 

Du secret. 

LISETTE. • C 

Je ne puis. 

DAMIS. 

* 

Quelques jours seulement. 

LISETTE. 

Cela n’est pas possible. 



DAMIS. 

Eh ! ne me faites pas ce déplaisir sensible. 
Laissez-moi recevoir un encens qui soitpur^ ‘ 

En cas de réussite , ainsi que j’en suis sûr. 

LISETTE. 1 ' « 

J’imagine un marché dont Fespèce est plaisante. 
D’un secret tout entier la charge est trop pesante. 
Partageons celui-ci par la belle moitié. 

Tenez, si vous tombez , je parle sans pitié. 

Si vous réussbsez , je consens de me tairez 
Voilà , pour vous servir , tout ce que-je puis faire. 



<à 
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D AMI S. 

Et )e n’en veux pas plus; car je réussirai. 

' LISETTE. 

Oh bien! en ce cas-là, Monsieur, je me tairai. 

( Dorante ici paraît au fond du théâtre où il les 
voit et les écoute. ) 

D A M I s , baisant la main de Lisette. 

Â.veccelte promesse, où mon espoir se fonde. 

Je vous laisse,et m’en vais le plus content du monde. 

( Il sort. ) 

SCÈNE VII. 

DORANTE, LISETTE. 

LISETTE, ior, ayant aperçu Dorante, et lui 
tournant brusquement le dos. 

, Le jaloux nous surprend ; le voilà furieux : 

Car je passe , à coup sûr , pour Lucile à ses yeux. 
DORANTE, sans approcher. 

. « Avec cette promesse, où mon espoir se fonde, 

U Jevouslaisse,etmIen vaislepluscontentdu monde. » 
Madame , on n’aura pas de peine à concevoir 
Quelle étoit la promesse et quel est cet espoir. 

Mais ce que l’on auroit,de la peine à comprendre, 
C’est que cette promesse et si douce et si tendre, 
Reçue à la même heure et presque au même lieu , 
Mot à mot , dansma bouche , ait mis le même adieu. 

Il faut vous en faire un de plus longue durée. 

Et dont vous vous teniez un peu moins honorée. 
Adieu , Madame , adieu. Ne vous flattez jamais 
Que je vous ait- aimée autant que je vous hais. 

( Ilf ait quelques pas pour s'en aller. ) 

u6 



'yilizGd by Google 



3io 



LA M LT ROM AME. 



LISETTE, bas. 

Donnons-nous * à notre aise , ici la comédie. 

Car il va revenir. 

( Elle s'assied au devant et à Ciin des coins du 
théâtre , en face du parterre, se cachant le 
visage avec son éventail, du côté par où Dorante 
peut V aborder. ) 

D OR ANTE , croyant voir dans cette aüitude 
V embarras éH Une personne confondue. 

Monstre de perfidie! 

Pouvoir ainsi passer , d’abord et sans égard , 

Des mains de la nature à ce comble de l’art! 

M’avoir peint ce rival os>mme le moins li craindre ! 

» M’avoir persuadé , presqu’au point de le plaindre! 
Qu’avez-vous prétendu par cette trahison ? * » 

Pourquoi d’un vain espoir y tnélant le poison , 

Me venir étaler d’obligeantes alarmes ? 

Me dire , en paroissant prête k verser des larmes: 

« Dorante , on je fléchis mon»père , ou de mes jours, 
» A l’asile où j’étois , je consacre le cours. » 

Quels étoient vos desseins? répondez-moi , cruelle! 
Ne les dois-je imputer qu’a l’orgueil d’une belle. 

Qui , jalouse des droits d’un éclat peu commun , 

Veut gagner tous les coeurs , et n’en veut perdre aucun? 
Ce reproche fùt-il le seul qtie j’eusse k faire! 

Mais, hélas! malgré moi*, la vérité m’éclaire. 

Ce rival , dès long-temps ,«st le rival aimé. 

C’est pour lui que j’ai vu votre front alarmé; 

Et quand vous me disiez que j’en étois la cause , 
Quand vous promettiez plus qpe l'amourméme n’ose , 



Digitized by Google 



a6tE IV, SCENE VII. 3ll 

C’est que de votre amant vous protégiez les jours , 

Et vouliez ralentir la vengeance où je cours. 

Oui, j’y volé: on ne l’a tantôt que différée ; 

Et ma rag«, à, vos yeux , l’auroit déjà tirée; 
J’attaquois de nouveau le traître en arrivai^ 

Si je n’eusse voulu jouir auparavant v 
De la confusion qui vous ferme la bouche. 

Que ma plainte à présent vous révolte ou vous touche/ 
Repentez-vous ou non de' m’avoir outragé, * 

Vous ne me verre* plus que ihort ou que ven^. 

LISETTE, ^ 

Dorante! 

DORANTE. P 

* Je m’arrête au cri de ^ 

Elle tremble, il est vrai: mais pour qui tiemble-t- elle? 
M’importe: je l’adore; écoutous'la. Parlez. ♦ 

( li revient et reste encore à quelque distance 

d^üle. ) » 

Je veux encor , je veux toutee que vous voulez. • 
Rejetons le passé sur l’inexpérience, 

Et redemandez-moi toute ma confiance. 

Un regard , un seul mot n’a qu’à vous échapper : 

Mon cœur vous aidera lui-même à me tromper. 

Ah ! Lucile , ai-je pu si tôt perdre le vôtre ? 

Vous me haïssez! 

'Liit.iTZf CNecunermixer^antine et dolente. 

Non. 

# ' DOBANTF. 

I Vous en aimez un autre? 

LISETTE. 

Eh non ! 



t 
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DORANTE. 

V ous m’aimez donc ? 

LISETTE. 

• • Oui. * 

DORANTE. 

< M’y fierai-je? 



LISETTE* 

DORANTE. 



Hélas r 



yv» bien ! je n’en veux plus douter. Nesais-je pas 
Que l’infidélité , surtout dans la jeunesse , 
l^uvent est moins un crime au fond qu’une foiblesse^ 
Qui pput servir ensuite à vous en détourner , 

Lorsque la nôtre va jusqu’à voqs pardonner. 

( I^s^approdhe enjin d"eüe tout transpon(é. ) 

Je vous pardonne dons, et même vous excuse. . 
Lisette est contre moi; Lisette vous abuse; 

*e sont ici des coups qu’elle seule a conduits ; 

.C’est elle qui me met dans l’état où je suis. 

LISETTE. ' 

Il est vrai. - ' ' 

• se jetant h ses genoux f et lui prenant 

une main. 

C’est assez. Mon ame satisfaite... 

S C È N E VIII. 

LUCILE, DORANTE, LISETTE. 

LUCiLE , au fond du théâtre. 

Veillé-jeou non? Dorante aux genoux de Lisette! 
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LISETTE, baissant l'éventail et se levant. 
Lui-méme, et qui me fait fort joliment sa cour. 

On vous prend sur le fait, Monsieur, à votre tour. 
Songèz à bien jouer le rôle que je quitte; 

Car vous nous voyez deux que votre faute irrite. 
Enfin concevez-vous combien vous vous trompiez? 

DORANTE. 

Jecroyois, en effet. Madame, être à vos pieds. 

Son habit m’a fait faire une lourde bévue. 

LISETTE. 

Madame , vous plaît-il que je vous restitue 
Les fleurettes qu’avant d’embrasser mes genoux. 
Monsieur me débitoit, croyant parler à vous? 

!N’en déplaise à l’amour si doux dans ses peintures. 
Je vous restituerois un beau torrent d’injures. 

DORANTE. 

Eh! quel autre à ma place eût pu se contenir? 

LISETTE. 

Je vous devois cela , Monsieur, pour vous punir. 

LVCILE. 

Eh quoi? Dorante , après mille et mille assurances, 
Qui, toutàl’heure encor, passoient vos espérances. 
Le reproche et l’injure aigrissoient vos discours? 

Et sur le ton plaintif on vous trouve toujours? 

DORANTE. 

Avant que sur ce ton vous le preniez vous-même. 
Vous qui savez, Madame, à quel point je vous aime, 
Souffrez qu’on vous instruise ;.après quoi décidez 
Si mes soupçons jaloux n’étoient pas bien fondés. 

Je surprends mon rival. 
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L UC 1 t B. 

Oui, j’ai tort de me plaiii^re. 
En effet, ma foiblesse autorise à tout craindre : 

Et l’aveu que j’ai fait, trop naïf et trop prompt, 

De votre défiance a mérité l’affront. ' ^ 

f Mais vous trouverez bon qu’en me faisant justice, 
Cette justice même aussi nous désunisse ; 

Et rompe, entre nous deux, un nœud mal assorti, 
ikmt jamais on ne s’est assez tôt repenti. 

DORANTE. 

Ecoutons-nous de grâce! Encore un coup. Madame, 
Bien loin qu’en tout ceci je mérite auCun blâme. 
Croyez , si j’eusse pu ne me pas alarmer , 

Que je ne serois pas digne de vous aimer. - 
Devois-je voir en pâix?... 

EU CI LE. 

Depuis quand, je vous prie. 
N’est-on digne d’aimer qu’autant qu’on se défie? 
Ainsi l’amour jamais doit n’étre satisfait ? 

Et le plus soupçonneux est donc le plus parfait? 
Vos vers m’en avoieùt fait tout une autre peinture. 
Juste sujet pour moi ,'de crainte et de rupture ! 
J’aime trop mon repos pour le perdre à ce prix , 

Et ne jugerai plus des gens par leurs écriu. . 

DORANTE. 

Mais ayez la bonté... 

EU CI LE. 

Ma bonté m’a trahie. 

Vous feriez, je le vois, le malheur de ma vie. • 

Je nerecueilleroisde mes soins les plus doux, • 

Que l’éclat scandaleux des fureurs d’un jaloux . 
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Que a’ai-je conserve, prévoyante et soumise, 
L’insensibilité que je-m’étois pronûse I 
Lisette, je l’ai cruj et toi sefttle tu m’as... 

LISETTE, a Dorante , voyant pleurer Lucile. 
N’avez-vous point de honte ? 

DORANTE. > 

Eh ! ne m’accable pas ! 

Tu sais mon innocence. Appaisez vos alarmes , 
Lucile, retenez ces précieiftes larmes! 

C’est mon injuste amour qui les a fait couler ; ' 

C’est lui qui toutefois, pour moi doit vous parler. 
L’amour est défiant, quand l’amour est extrême. 

' LUCILE. 

S’il se faut quelquefois défier quand on aime, 

C’est de tout ce qui peut, dans le cœur alarmé, 
Soulever des soupçons contre l’objet aimé. 

Je tiens, vous le savez, cette sage maxime, 

De ces vers qui vous ont mérité mon estime ; 

De votre propre idylle , ouvrage-séducteur. 

Où votre esprit se montre, et non pas votre cœur. 

DORANTE. 

Ni l’un ai l’antre. Il faut qu’enfin je le confesse , 
Madame, et que je cède au remords qui me presse. 

Du moins vous concevrez, après un tel aveu , 
Pourquoi tout mon bonheur me rassure si peu. 

C’est que je n’en jouis qu’à titre illégitime : 

C’est que tous ces écrits source de votre estime , 

Vous venoient par mes soins, mais ne sont pas de moi. 

LUCI L E. 

Ils ne sont pas de vous? 
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DORANTS. 

Noû. 

LISETTE. 

Le sot homme! 

LVCILE. 

Quoi?... 

DORANTE. 

Laissant lire', il est vrai, dans le fond de mon ame, 
J’inspirois le poète y çp lui peignant ma flamme. 
Que son art, à mon gré , s’y prenoit foiblement î 
Et que le bel esprit est loin du sentiment ! 

Mais cet art vous amuse ; il a fallu vous plaire , 
Laisser dire des riens , sentir mieux, et se taire. 
N’est-ce donc qu’à l’esprit que votre cœur est du? 
Et ma sincérité m’auroit-élle perdu ? 



LDCILE. 

Votre sincérité mérite qu’on vous aime, 

Dorante; aussi pour vous suis-je toujours la même. 
Tel est enfin l’effet de»ces vers que j’ai lus ; 

J’étois indifférente , et je ne le suis plus; • 

Et je sens que sans vous je le serois encore. 

DORANTE. 

Vous ne vous plaindrez, plus d’un cœur qui vous adore, 
Où vous établissez la païx etle bonheur. 

Et qui commence enfin d’en goûter la douceur. 



LISETTE. 

Trêve de beaux discours : il est temps que j’y pense. 
.De par Monsieur, expresse et nouvelle défense 
De souffrir que jamais vous osiez vous parlei;. 

DORANTE. 

Il aura su mon nom! 



tVClLE. 
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LUCILE. 

Ah ! tu me ik» trei^ler.. 
eisettb. 

Et même ici qfuelqn’ua peut-être nous épie. 
Séparez-vous : rentrez , Madame , je vous prie^ 

Nous aHom concerter un projet important. 

DOR AIfTE» 

Rassurez-moi d’nn mot encore , en me quittant; 

Ou déjà mon espoir est tout prêt à s’éteindre. 

LTTCILE. 

De vos rivaux, du moins, vous n’avez rien à craindre. 
Mon père pourra bien , en ce commun danger, 
Désapprouver mon choix, mais jamais le changer. 

SCÈNE IX. 

DORANTE, LISETTE. 

DORAITTEr 

QüELQu’rif m’a desservi près de loi , je parie. 

LISETTE. 

Eh ! ne vous en prenez qu’à votre étourderie , 

Et surtout au mépris dont vous avez heurté 
La rage qu’il av(^t tantôt d’être écouté. 

ndltASTE. 

Oni , j’ai tort, je l’avoue; à présent il peut lire , 

Je l’écoute, ou plutôt, sans cela, je l’admire ; * 

Et m’offre, en trouvant beau tout ce qui lui plaira. 
De me couper la gorge avec qui le nirfra. 

" I LISETTE. ** 

Ce n’est pas maintenant votre plus grande affaire. 
Songezà profiler d’un avis salutaire. 

RÉPERTOIRE. Tomo XXXYIII. 27 




3i8 mbteomanie. 

Pourriez-vous nous trouver de ces perturbateurs 
Du repos du parterre et des pauvres auteurs , 

Contre les nouveautés signalant leurs prouesses , 

Et se faisant un jeu de la chute des pièces? 
dorante. 

Que diable en veux-tu faire? Oui, pour un j’en sais trois. 
LISETTE. 

Courez les ameuter pour aller aux Français 
Sur ce qui s’y jouera faire éclater l’orage. 

La pièce est de l’auteur qui vous fait tant d’ombrage. 
Le père de Lucile y vient d’aller... 

DORANTE. 

.. Tu veux... 



LISETTE. 

Ah! j’en serois d’avis, faites le scrupuleux! 
Damis ne l’est pas tant , lui j car à votre père. 

Il a de votre amour écrit tout le mystère. 

Ce n’aura pas été pour vous servir , je croi. 

Et vous le voudriez ménager? Et sur quoi ? 

Les plaisans intérêts pour balancer les vôtres! 
Une pièce tombée , il en renaît mille autres. 

Mais Lucile perdue , où sera votre espoir ? 
Monsieur de Francaleii , vous dis-je, va la voir. 

U n’a déjk que trop ce bel tuteur en tête. 

S’il le voit triompher, c’est fait, rien ne l’arrête ; 
Il Âli donne sa fille , et croiroit aujourd’hui 
S’allier K la gloire , en s’alliant à lui. 

* • DORANTE. 

Ah ! tu me fais frémir, et des transes pareilles 
Me livrent en aveugle à ce que tu conseilles. 



« 
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SCÈNE X. 

LISETTE. 

Aa ! ah! monsieur l’auteur, avec votre air humain, 
Vous endormez les gens; vous écrivez sôus main; 
Vous avez du manège; et votre esprit superbe 
Croit déjà , sous le pied , nous avoir coupé l’herbe I 
Un bon coup de sifflet va vous être lâché ; 

Et vous savez alors quel est notre marché. 



FIN »C QUATEIÈME ACTE. 




ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

DAMIS. 

«Fe ne mcconnois plusaux transportsqui m’agitent. 
En tout lieux, sans dessein, mes pas se précipitent. 
Le noir pressentiment, le repentir, l’efFroi , 

Les présages fâcheux volent autour de moi. 

Je ne suis plus le même, enfin, depuis deux heures. 
Ma pièce auparavant me semblait des meilleures : 
Je n’y vois maintenant que d’horribles défauts, 

Du foihle , du clinquant, de l’obscur et du faux. 

De là plus d’une inoage ««aop<çaQt l’m&mie; 

La critique éveillée ; une loge endormie ; 

Le reste , de fatigue et d’ennui harassé ; 

Le souffleur étourdi ; l’acteur embarrassé ; 

Le théâtre distrait ; le parterre en balance , 

Tantôt bruyant , tantôt dans un profond silence ; 
Mille autres visions, qui toutes dans mon cœur 
Font naître également le trouble et la terreur. 

Voici l’heure fatale où l’arrêt se prononce! 

Je sèche, je me meurs. Quel métier 1 J’y renonce. 
Quelque flatteur que soit l’honneur que je poursuis. 
Est-ce un équivalent aux horreurs où je suis? 

Il n’est force, courage, ardeur qui n’y succombe. 
Car enfin, c’en est fait , je péris si je tombe. 
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OÙ me cacher? où fuir ? Et par où désarmer 
L’honnête oncle qui vient pour me faire enfermer? 
Quelle égide opposer aux -traits de la satire? 
Comment paroitre aux^eux de celle ù qui j’aspire? 
De quel front , à quel litre oserois-je m’offrir, 

^Moi , misérable auteur , qu’on viendroit de flétrir? 

( Il se tait quelque temps , et se promène h grands 
pas comme un homme extrêmement agite. ) 

Mais mon incertitude est mon plus grand supplice. 

Je supporterai tout , pourvu qu’elle Suisse. 

Chaque instant qui s’écoule -, empoisonnant son cours , 
Abrège au moins d’un an le nombre de mes jours. 

S C È N E 1 1. 

DAMIS, M. BALIVEAU, M. FRANCALEU. 

M, va AucALEv, ùDa/nir. 

Eh bien! une autrefois, malgré mes conjectures , 

V ous fierez-^ous encore à vos heureux augures , 
Monsieur ?J’avois donc tort, tantôt, de vous prêcher. 
Que lorsqu’on veut tout voir , il faut se dépêcher ? 
Voilà, pourtant, voilà la nouveauté... flambée. 
DAuis, à part , comme un hornmé bien soulagé. 

( Haut. ) 

Et mon sort décidé! Je respire. Tombée? 

M. FRAHCALEi;. 

Tout à plat. 

DAMIS. 

Tout à plat ? 

Mi BALIVEAU. 

'Ohl^out à plat. 
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lA MBTROUAniE. 
DAMIS. 



Tantpà! 

C’est qu’ils auront joué comme des étourdis. 

M. BALIVEAU. 

Sifflée , et resifflée. 

DAKIS. 

Et leméritoit-elle? 

M. BALIVEAU. 

Il ne faut pas douter que l’auteur n’en appelle. 

Le plus impertinent n’a jamais dit; j’ai tort. ■ 

H. FRANCALEU. 

Celui-ci pourroit bien n’en pas tomber d’accord, 
Sans être , pour cela , taxé de suffisance. 

Car jamaisie pubbc n’eut moins de complaisance. 
Comment veut-il juger d’une pièce, en effet, 

Au tintamarre affreux qu’au parterre ou a fait ? 

Ab ! nous avons bien vu des fureurs de cabale; 
Mais jamais il n’en fut ni n’en sera d’égale. 

La pièce étoit vendue aux sifflets aguerris 
De tous les étourneaux des cafés de Paris. 

Il en est venu fondre un essain , des nuées. 
Cependant à travers les brocards, les huées. 

Le carillon des toux , des nez , des paix là, paix , 

J’ai trouvé... 

M. BALIVEAU. 

Ma foi, moi, j’ai trouvé tout mauvais. 

». FRANCALEU. 

On en peut mieux juger, puisque l’on s’en escrime. 
Morbleu ! je le maimiens. J’ai trouvé... telle rime... 
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( A Damis , qui fécouloit avidement , et qui ne 

îécoxite plus.) • 

Oui, telle rime , digne elle seule , à mon gré, • 

De relever l’auteur que l’on a dénigré. 

M. B ALI VEAU. 

Tout ce que peut de mieux l’auteur avec sa rime , 

Ce sera , s’il m’en croit , de garder l’anonyme j 
£t de n’exercer plus un talent suborneur , 

Dont les productions lui font si peu d’bonneur. 

DAMIS. 

C’est, s’il eût réussi , qu’il pourroit vous en croire. 

Et demeurer oisif au sein de la victoire, 

De peur qu’une démarche k de nouveaux lauriers * 
Ne portât quelque atteinte à l’éclat des premiers ; 

Mais contre ses rivaux, et leur noire malice, 

Le parti qui lui reste est de rentrer en lice j * 

Sans que jamais il songe à la désemparer, 

Qu’il ne les force eux-mémes à venir l’admirer. 

Le nocher, dans sop art, s’instruit pendant l’orage. 

Il n’y devient expert qu’après plus d’un naufrage. 
Notre sort est pareil dans le métier des versj 
Et pour y triompher , il y faut des revers. 

M. FRANCALEU., 

C’est parler en héros, en grand homme, en poète. 

( A M. Bali\>eau. ) 

• Vous étesstupéfait ; moi , non , je le répète: 

Viventles grands esprits pour former les grands cœurs ! 
Mais cela u’appartient qu’à nous autres auteurs. 

( A Damis. ) 

N’esl-ce pas, mon confrère ? 
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SCÈNE III. 

DAMIS, M. BALIVEAU, M. FRANC ALEü, 
MONDOR. 

OAViiSf à Mondor, qui le tire par la basque du 
- justaucorps. 

Fabien? 

MOH DO R , bas J et d^un air consterné. 

Je vous annonce... 

DAHI6. 

Je sais , je sais. Ma lettre ? 

ISOITOOB. 

En voilà la réponse. 

DAMIS. ; 

Laisse-nous. Je te suis. Messieurs, permettez-moi 
D’aller décacheter à l’écart; après quoi , 

Je compte vous rejoindre: et laissant vers et prose, 
Nous nous entretiendrous , s’il vous plaît , d’autre chose. 

SCÈNE IV. 

M. BALIVEAU, M. FRANC ALEU. ' 

W. BALIVEAU. 

Oui : changeons de propos , et laissons tout cela. 

M. FR ANC AL EU. 

Si vous saviez combien j’aime ce garçon-là. 

. M. BALIVEAU. 

C’eet qu'à ce que je vois, sa marotte est la vôtre. 

M. FRANCALEU. 

C’est quecela jamais n’a rien dit comme un autre. 
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n 11 ^ 

Belle prorogative! 

. M. FRANCALEir. 



3^5 



Une lice! un nocher! 

>*. BAtaVEAC. 

La Iptfro 1 - . f j'avois en tête 

La lettre de cachet, qui, dites-vous, est prête. 

M» francaleu. 

Les grands seigneurs déjà se l'arrachent des mains. 

M. BALIVEAU. 

J’enrage! Revenons , de grâce , à la promesse, . 
Dont vous m avez flatté tantôt pendant la pièce. 

M. FRANCALEU. 

Vous parle? d’une pièce? Ah ! s’il en fait jamais , 

Ce sera de I exquis; c’est moi qui le promets ; 

Lt je delîerois bien la cabale d’y mordre. 

M. BALIVEAU. 

Parlez. Aurai-je enfin , n’aurai-je pas mon ordre? 

M. FRANCALEU. 

Eh . tranquillisez-vous. Soyez sûr de l’avoir. 

Oui vous serez content, ce soir même, ce soir ; 

C est le terme qu ,1 prend. Votre afi-aire est certaine. 
Et tenez, son retour va vous tirer de peine : 

Car je gagerois bien que, tout en badinant , 

L ordre est dans le paquet qu’il ouvre maintenant. 

, baliveau. 

t?uu ouvre maintesant! qui? 
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• • ' M. FRAIfCALEV. 

Celai qui vous quitte. 

H. BALIVEAU. 

Plaît-il? 

Bl. FRARCALEU. 

Etes-vous sourd? Cet homme de mérite. 

M. BALFVEAV. 

Monsieur de l’Empyrée? 

M. FRARCALEU. 

Et qui donc? 

K. BALIVEAU. 

Quoi? c’est lui 

Dont le zèle, pour moi, sollicite aujourd’hui? 

' M. FRARCALEU. 

Lui-même. Il a trouvé que vousjoulezen maître; 

Et votre admirateur, autant que l’on doit l’être, 

Il veut vous enrôler, pour un mois, parmi nous. 
Moi, le voyant d’humeur à tout faire pour vous, 
J’ai dû le mettre au fait de ce qui vous intrigue. 

Et des ëgaremens de votre enfant prodigue. 

Il a , sur cette affaire, obligeamment pris feu , 
Comme si s’eût été la sienne propre. 

M. BALIVEAU. 

Adieu. 

M. FR AtïCALE U, /’arrétort^. 

Comment donc? 

M. BALIVEAU. 

Vous avez opéré des prodiges. 

M. FRARCALEU. 

Monsieur le capitoul, vous avez des vertiges. 

\ 
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K. BALIVEAU. • 

EL! c’est VOUS qui, plutôt que mon neveu cent fois, 
Mériteriez... Je suis le moins sensé des trois. 
Serviteur. 

M. EBAHCALEV. 

Mais encore, entre amis l’on s’explique. 
Ne pourroit-on savoir quelle mouche vous pique ? 
Quoi? lorsque nous tenons... 

U. BALIVEAU. 

Non, nous ne tenons rien, 

Puisqu’il faut vous le dire; et cet homme de bien, 
Âu mérite de qui vous ôtes si sensible , 

Est le pendard à qui j’en veux. 

U. FRANCALEU. ^ 

Est-il possible? 

M. BALIVEAU. 

Le voilà. Maintenant, soyez émerveillé 
Du jeu de la surprise , où j’ai tantôt brillé. 

Si j’eusse vu le diable , elle eût été moins grande. 

M. FRANCALEU. ' ' 

Je vous en offre autant. A présent, je demande 
Où vous prenez le mal que vous m’eif avez dit. 

Un garçon studieux , de probité , d’esprit; 

Beau feu ; judiciaire ; en qui tout se rassemble; 

Un phénix , un trésor... 

M. BALIVEAU. 

Un fou qui vous ressemble. 
Allez, vous méritez cette apostrophe-là. 

De bonne foi , sied-il , à l’âge où vous voilà , 

Fait pour morigéner la jeunesse étourdie. 

Que par vous-méme au mal elle soit enhardie. 
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Et que l’ëcervelë , qui me brave aujourd’hui , 

Ail lieu d’un adversaire en vous trouve un appiii? 

11 versifiera donc , le beau genre de vie I 
Ne se rendre fameux qu’à force de folie! 

Etre j pour ainsi dire, un homme hors des rangs, 

Et le jouet titré des petits et des grands. 

Examinez les gens du métier qn’il embrasse. 

La paresse ou l’orgueil en ont produit la race. 

Devant quelques oisifs elle peut triompher; 

Mais , en bonne police, on devroitrétouffer. 

Oui. Conunont souffre-t-on leurs licences extrêmes ? 
Que font-ils pour l’Etat, pour les leurs, pour eux-mêmes? 
De la société véritables frélons. 

Chacun les y méprise, et craint leurs aiguillons. 

Dam» eût figuré dans un poste honorable; 

Mais ce neseraplus qu’un gueux , qu’un misérable, 

A la perte duquel , en bomme infatué, 

Vous aurez eu l'honneur d’avoir contribué. 
Félicitez-vous bien ; l’œuvre est très-méritoire. 

M. FRANCALETT. 

Oncle indigne à jamais d’avoir part à la gloire 
D'un nevA qui déjà vous a trop honoré I 
Savez- vous ce que c’est que tout ce long narré 7 
Préjugé populaire , esprit de bourgeoisie, 

De tout temps gendarmé contre la poésie. 

Mais apprenez de moi , qu’un ouvrage d’éclat 
Ennoblit bien autant que le capitoulat. 

Apprenez... 

M. BALIVEAU. 

Apprenez de moi , qu’on ne voit guère 
Les honneurs , en ce siècle, accueillir la misère : 
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Et que la pauvreté, par qui tout s’avilit, 

Faite pour dégrader, rarement ennoblit. 
Forgez-vous des plaisirs de toutes les espèces. 

On fait comme on l’entend, quand on a vos inchesses t 
Mais lui, que voulez-vous qu’il devienne à la fin ? 
Son partage assuré, c’est la soif et la faim. . 

Etd’ un œil satisfait on veut que je le voie ? 

Soit. A uos visions je Tabandonne en proie. 

Il peut se reposer de ses nobles destins, 

Sur ceux qui, dites-v ous, se T arrachent des mains. 
<Ju’il périsse; il est libre. Adieu. 

M. FRANCALEU. 

Je vous arrête. 

En véritable ami, dont la réplique est prête, 

Et vais vous faire voir, avec précision , 

Que nous ne sommes pas des gens à vision. 

Si j’admire en Damisun ton qui vous irrite, 

Votre chagrin me touche autant que son mérite; 
Afin donc que son sort ne vous alarme plus , 

Je lui donne ma fille avec cent mille écus. 

H. BALIVEAU. 

Qu’entends-je ? 

M. FRAIfCALEU. 

Assurément, c’est n’être pas k plaindre; 
Car elle a de l’esprit, est belle, faite à peindre. - 
Holu ! quelqu’un? V ous-méme en jugerez ainsi. 

( Au laquais. ) 

Que l’on cherche Lucile, el qu’elle vienne ici. 

( A part. ) 

Aussi bien, elle hésite, et riea ne se décide. 
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{AM. Balivecm. ) 

Qu’est-ce? Vous mollissez? Votre front se de'ride? 
Vous paroissez ému? ' ^ 

M. BALIVEAir. 

Je le suis en effet. 

Vous êtes un ami bien rare et bien parfait! 

Un procédé si noble est-il imaginable? ^ 

Ne me trouvez donc pas , au fond , si condamnable. 

N ous perçons l’avenir , ainsi que nous pouv ons y , 

Et sur le train des mœurs du siècle où nous viv ons. 
Quand à faire des vers un jeune esprit s’adonne, 
Même en l’applaudissant, je vois qu’onl’abandonne. 
Damis de ce côté se porte avec chaleur. 

Et je ne lui pouvois pardonner son malheur; 

Mais dès que d’un tel choix votre bonté l’honore. .. 

S C È N E V. 

DAMIS, M. BALIVEAU, M. FRANCALEU. 

M. FRANCALEU, à Domis. 

Venez , venez, Monsieur. Uue autre fois encore 
Vous serez à la cour notre solliciteur. 

V ous vous flattiez, ce soir, de contenter Monsieur. 

DAMIS, à M. Baliveau. 

M’avez-vous trahi ? 

M. BALIVEAU. 

Non. Qu’entre nous tout s’oublie , 
Damis. Voici quelqu’un qui nous réconcilie; 

Qui signale à tel point son amitié pour nous. 

Qu’il s’acquiert k jamais les droits que j’eus sur vous. 
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Monâiear vous fait l'honneur de vous choisir pour gendre. 

( Voyant Damis interdit. ) 

Ainsi que moi , la chose a lieu de vous surprendre; 
£ar de quelques talens que vous fussiez pourvu > 
Nous n’osions espérer ce bonheur imprévu. 

Mais la joie auroic dà , suspendant sa puissance, 
Avoir déjà fait place à la reconnoissance. 

Tombez donc aux genoux de votre bienfaiteur. 

DAMIS, d"un air embarrasse’. 

Mon oncle... 

M. BALIVEAU. 

Eh bien? 

DAMIS. 

Je suis... 

M. FRANCALEU. 

Quoi? 

DAMIS. 

L’humble adorateur 

Des grâces, de l’esprit, des vertus de Lucile; 

Mais de tant de bontés l’excès m’est inutile. 

Rien ne doit l’emporter sur la foi des sermens; 

Et j’ai pris, en un mot, d’autres engagemens. 

M. FRANCALEU. 

Ah! 

M. BALIVEAU. 

Le voilà cet homme au-dessus du vulgaii'e, 
Dont vous vantiez l’esprit et la judiciaire; 

Qui , tout à l’heure, étoit un phénix, un trésor. 

Eh bien ! de ces beaux noms le nommez-vous encor ? 
Va , mauditsoit l’instant où mon malheureux frère 
M’embarrassa d’un monstre en devenant ton père ! 



« 
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SCÈNE VI. 

DAMIS, M. FRANCALEU. 

P 

M. FBANCALEV. 

Moksiettr, la.poësie a ses licences : mais 
Celle-ci passe un peu les bornes que j’y mets; 

Et voU'e oncle, entre nous, n'a pas tort de se plaindre. 



DAMIS. 

Les inclinations ne sauroient se contraindre. 

Je suis fâché de voir mon oncle mécontent; 

Mais vous-méme, àmaplaceen auriez fait autant; 
Car je vous ai surpris, louant celle que j’aime, 

A la louer en homme épris plus que moi-méme^ 
Et dont le sentiment sur le mien renchérit." 



M. FRANCALEU. 

Comment ! La connoîtrois-je ? 

PAMIS. 

Oui;dumoinssonesprit. 
Grâce à l’heureux talent dont l’orna la nature, 

Il est connu partout où se lit le Mercure. 

C’est là que sous les yeux de nos lecteurs jaloux , 
L’amour , entre elle et moi , forma des nœuds si doux. 

M. FRANCALEU. 

Quoi ! ce seroit ?.. Quoi !.,. C’est... la ni use originale , 
Qui de ses impromptus tous les mois nous régale? 

DAMIS. 

Je ne m’en cache plus. 

M. FRANCALEU. 

Ce bel esprit sans pair ? ^ 



A» 
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DAMIS. 

Eh ! oui. 

M. FRANCALEU. 

Mériadec de Kersic?... De Quimper ?... 
SAM is. 

En Bretagne : elle-même. Il faut être équitable. 
, Avouez maintenant, rien est-il plus sortablc? 



M. FRANCALEU. 

Embrassez-moi. 

DAMIS. 

De quoi riez-vous donc si haut? 

M. FRANCALEU.' 

Du pauvre oncle, qui s’est effarouché trop tôt; 
Mais noasl’appaûerons ; rien n’est gâté. 

DAMIS. 

.Sans doute. 

Il sortira d’erreur, pour peu qu’il nous écoute. 

M. FRANCALEU. 

Oh ! c’est vous qui , pour peu que vous nous écoutiez , 
Laisserez, s’il vous plaît, l’erreur où vous étiez. 

DAMIS. 

Quelle erreur ? Qu’insinue un pareil verbiage ? 

M. FRANCALEU. 

Que vous comptez en vain faire ce mariage. 

DAMIS. 

Ah! vous aurez beau dire. 

M. FRANCALEU. 

Et vous beau protester. 
DAMIS. 

Je l’ai mis dans ma tête. 



9.8 
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M. FRAHGALEU. 

Il faudra l’en ôter, 

D A M I s . 

Parbleu non ! 

M. FRAHGALEU. 

Parbleu si! parions. 

DAMIS. 

Bagatelle I * 

M. FRAHGALEU. 

La personne pourroit , par exemple , être telle... 

DAM is. 

Telle qu’il vous plaira : suffit qu’ elle ait un nom. 

H. FRAHGALEU. 

Mais laissez dire un mot ^ et vous verrez que non. 

DAMIS. 

Rien! rien! 

M. FRAHGALEU. 

Sans la chercher si loin... 

DA MIS. 

J'irois à Rome, 

M. FRAHGALEU. 

Quoi faire ? 

DAMIS. 

J’ai promis , j’épouserai. 

M. FRAHGALEU. 

Quel homme ! 

DAMIS. 

Et tout en vous quittant , j’y vais tout disposer. 

M. FRAHGALEU. 

Oh! disposez-vous donc ^Monsieur, à m’épouser. 
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A m'épouser, vous dis-je. Oui, moi, moi : c'est moi-méme , 
Qui suis le bel objet de votre amour extrême. 

DAHI s. 

Vous ne plaisantez point ? 

* M. FRANCALEU. 

Non ; mais en vérité , 

J’ai bien , à vos dépens , jusqu’ici plaisanté ; 

Quand, sons le masque heureux qui vous donnoit le change. 
Je vous faisois chanter des vers k ma louange. 

VoiUi de vos arrêts, messieurs les gens de goût ! * 

L’ouvrage est peu de chose, et le seul nom fait to^t. 
Oh çà ! laissons donc la ce burlesque hyménée. 

Je vous remets la foi que vous m’aPviez donnée. 

Ne songeons désormais qu’à vous dédommager 
De la faute où ce jeu vient de vous engager. 

Je vous fais perdre un oncle , et je dois vous le rendre. 
Pour cela , je persiste à vous nommer mon gendre. 
Ma ûlle, en cas pareil, me vaudra bien, je croi, 

Et n’est pas un parti moins sortable que moi. 
Tenez, lui pourriez-vous refuser quelque estime? 
DAMis , bas. 

Ah ! Lisette la suit : malheur à l’anonyme I 

» 

SCÈNE VIL 

DAMIS, M. FRANCALEU, LUCILE, LISETTE. 

M. FRANCALEU. 

Mignonne , venez çà ! vous voyez devant vous 
Celui dont j’ai fait choix pour être votre épouV. 

Ses talens... 
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* 

• LISETTE. 

Ses talens! c’est où je vous arrête... 

I. M. FRANCALEU. 

Qu’on se taise. 

LISETTE. . 

Apprenez... 

t ]A. francaleu. 

Ne me romps pas la tête, 
Coquine ! tu crois donc que je sois à sentir 
Que , tout le jour ici, tu n’as fait que mentir? 

* ^ Dunis, bas, à M. Francaleu. 

faites quelle nous laisse un moment et pour cause. 

• V. FRANCALEU. 

Va-t’en. . 

^ LISETTE. 

Qu’auparavant je vous dise une chose ! 

M. FRANCALEU. 

• Je ne veux rien entendre. 

LISETTE. 

Et moi, je veux parler. 
Tenez , voilù l’autçur que l’on vient de siffler. 

DAMIS. 

Maintenant elle peut rester. 

• , V. FRANCALEU. 

L’impertinente ! 
UAMl's'. 

' A dit vrai. 

LISETTE , h l’oreille de Lucile. 

Tenez boii j je vais chercher Doi-^te. 

( Elle sort. ) 
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SCÈNE VIII. 

DAMIS, M. FRANCALElf, LUCILE. 



.M. FRANCALEV. 

Elle a dit vrai? * 

DAMIS. 

Très-vrai. 



U. FRANCALEX7. 

La nouvelle en ce cas , 

M’étonne bien un peu, mais ne me change pas. 
Non , je ne rabats rien de ma première estime : 
Loin de là , voti*e chute est si peu légitime , 

Fait voir tant de rivaux déchaînés contre vous , 
Qu’elle prouve combien vous les surpassez tous. 
Et ma hile n’est pas non plus si mal habile... 



Mon père.... 



LUCILE. 



DAMIS. 

Permettez, belle et jeune Lucile... 

LUCI LE. 

Permettez-moi, Monsieur, vous-même, de parler. 
Mon père, il n’est plus temps de rien dissimuler. 
D’un père , je le sais , l’autorité suprême , 

Indique ce qu’il faut qu’on baisse ou qu’on aime ; 
Mais de ce droit jamais vous ne fûtes jaloux. 
Aujourd’huimême encor vous vouliez, disiez vous, 
Que par mon propre choix je me rendisse heureuse ; 
Vous vous en étiez fait une loi généreuse ; 

Et c’est ainsi qu’un père est toujours adoré , 

Et que moins il est craint , plus il est révéré. 
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V ous m’avez ordonné surtout d’être sincère , 

Et d’oser là-dessus m’expliquer sans mystère. 

Mon devoir le.veut donc ainsi que mon repos. 

M. FRANCALEV. 

( Bas. ) 

Âu fait!/ J’augure mal de cet avant-propos. 

LUCILE. 

Parmi les jeunes gens que ce lieu-ci rassemble... 

H. FRARCALEU. 

Âh ! fort bien. 

LUCILE. 

Rassurez votre fille qui tremble , 

Et qui n’ose qu’à peine embrasser vos genoux. 

M. FRANCALEU. 

V OUS penchiez pour quelqu’un?J'en suis fâché pour vous 
Pourquoi tardiez-vous tant à me le venir dire? 

LUCILE. 

C’est que celui vers qui ce doux penchant m’attire, 
Est le seul justement que vous aviez exclus. 

M. FRARCALEU. 

Quoi ? quand j’ai mes raisons... 

LUCILE. 

Vous ne les avez plus. 

Son cœur, à mon égard, étoit selon le vôtre. 

Vous craigniez qu’il ne fiât dans lesUens d’une autre: 
Et jamais un soupçon ne fut si mal fondé. 

11 m’adore : et de moi , près de vous secondé... 

Ah! je lis mon arrêt sur votre front sévère! 

Eh bien ! j’ai mérité toute votre colère. 

Je n’ai pas, contre moi, fait d’assez grands efforts': 
Mais est-ce donc avoir mérité mille morts? 
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Car enfin, c’esl à quoi je serois condananëe, 

S’il falloit à tout autre unir ma destinée. 

Non ! vous n’userez pas de tout votre pouvoir, 

Mon père! accordons mieux mon cœur et mon devoir. 
Arrachez-moi du monde, à qui j’étois rendue. 

Hclas ! il n’a brillé qu’un instant à ma vue! 

Je fermerai les yeux sur ce qu’il a d’attraits. 

Puisse le ciel m’y rendre insensible à jamais. 

M. FRANCALEU. 

La sotte chose en nous que l’amour paternelle ! 

Ne suis'je pas déjà prêt à pleurer comme elle ? 

DAMIS. 

Eh! laissez-vous aller à ce doux mouvement, 
Monsieur; ayez pitié d’elle et de son amant. 

Je ne vous rejoignois, après ma lettre lue , 

Que pour servir Dorante à qui Lucile est due. . 
Laissez là ma fortune , et ne songez qu’à lui. 

M. FRANCALEU. 

Votre ennemi mortel, qui vouloit aujourd’hui... 

DAMIS. 

Souffrez que ma vengeance à cela se termine. 

M. FRANCALEU. 

Mais c’est le fils d’un homme ardent à ma ruine. 

D A M I s , /ut remetiant une lettre omene. 

Non : voilà qui met fin à vos inimitiés. 

SCÈNE IX. 

DAMIS, M. FRANCALEU, LUCILE, 
DORANTE. 

DORANTE, se fêtant oux gcnoujc de M. Francaleu. 
Ecoutez-moi , Monsieur , ou je meurs à vos pieds. 
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Après avoir percé le cœur de ce perfide. 

Il est temps que je rompe un silence timide. 

J’adore votre fille. Arbitre de mon sort, 

Vous tenez en vos mains et ma vie et ma mort. 
Prononcez, et souffrez cependant que j’espère. 

Un malheureux procès vous brouille avec mon père. 
Mais vous fûtes amis: il m’aime tendrement; 

Le procès finiroit par son désistement. 

Je cours donc me jeter à ses pieds comme aux vôtres, 
Faire à vos intérêts imftoler tous les nôtres, 

Vous réunir tous deux , tous deux vous émouvoir, 
Ou me laisser aller à tout mon désespoir. 

( ^ Damis. ) 

D’une ou d’autre façon tu n’auras pas la gloire , 
Traître , de couronner la méchanceté noire, 

Qui croit avoir ici disposé tout pour toi. 

Et qui t’a fait écrire, à Paris , contre moi. 

DAMIS. 

Enfin l’on s’entendra malgré votre colère. 

J’ai- véritablement écrit à votre père, 

Dorante; mais je crois avoir fait ce qu’il faut. 

( Montrant M. Francaleu. ) 

Monsieur tient la réponse , et peut lire tout haut. 

M. F BANCALE V , /iV. 

« Aux traits dont vous peignez la charmante Lucilc, 
» Je ne suis pas surprix de l’amour de mon fils. 

» Par son médiateur il est des mieux servis : 

» Et vous plaidez sa cause en orateur habile. 

» La rigueur, il est vrai , seroit très^iautile ; 

» Et je défèreà vos avis. 

» Reste 
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y> Reste k lui faire avoir cette beauté qu’il aime. 

» 11 u’aura que trop ihbn aveu. 

» Celui de monsieur Francaleu , 

» Puisse-t-il s’obtenit de même ! 

» Parlez , pressez , priez ! Je désire , à l’excès , 

» Que sa fille, aujeurd’hni , termine nos procès ; 

» Et que le don d’un fils qu’un tel ami protège, 

» Entre nous deux renouvelle k jamais 
» La vieille amitié de collège. 

■ » i^éraopniLE. » 

( Dorante. ) 

Mdhresse, amis, parens , puisque toutest pour vous, 
Aimez donc bien Lucile , et soyçz son époux. 

D ORA NTE. 

( Baisant la lettre. ) ( A Lucile. ) 

Ah ! Monsieur ! O mon père ! Enfin je vous possède. 

DAMIS. 

Sans en moins estimer l’ami qui vous la cède? 

DORANTE. 

Cher Damis! vous devez en effet m’en vouloir ; 

Et vous voyez un homme... 

SAHIS. 

Heureux. 

DORANTE. 

Au désespoir. 

Je suis un mopstre. 

DAMIS. 

Non : mais en tei’mes honnêtes, 
Amoureux et français, voilk ce que vous êtes. 

KEFERTOIRE. Tome XXXVIH. 29 
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DORANTE. 

Un furieux , qui, plein d’un ridicule effroi, 

Tandis qu’il agissoit si noblement pour moi , 
Impitoyablement ai fait siffler sa pièce. 

DAMIS. 

Quoi?... Mais je m’en prends moins à vous qu’à la traîtresse 
Qui vous a confié que j’en étois l’auteur. 

Je suis bien consolé : j’ai fait votre bonheur. 

DORANTE. 

J’ai demain , pour ma part , cent places retenues, 
Et veux, après demain , vous faire aller aux nues. 

D AMI s. 

Non. J’appelle en auteur soumis , mais peu craintif. 
Du parterre en tumulte, au parterre attentif. 
Qu’un si frivole soin ne trouble pas la fête. 
Nesongez qu’aux plaisirs que l’hymen vous apprête. 
Vous à qui cependant je consacre mes jours , ' 
MUSES, tenez-moi lieu de fortune et d’amours. 



Fin DE LA MÉTROMANIE. 
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